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LETTRES SUR LES ANIMAUX. 


PREMIERE LETTRE. 


De Nuremberg , le 4 Septembre 1762, 


Norre ami M. *** mécrivit 
dernierement de Paris, Monfieur , 
qu’il vous avoit parlé de quelques ef- 
{ais fur lhiftoire naturelle des ani- 


maux, auxquels je me fuis amufé dans 
Tom III, A 
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mes momens perdus. Il prétend même 
que , pour dégager fa parole, je fuis 
dans l'obligation de vous en faire part, 
Pai bien peur qu'il mait commis une 
imprudence : mes obfervations n’ont 
point été faites fur des animaux fingu- 
liers & peu connus; l’objet que je me 
fuis toujours propofé exigeoit qu’elles 
fe portaflent fur les efpeces les plus 
communes , & qu’on peut tous les 
jours avoir fous les yeux. Je ne peux 
point vous donner d’hiftoire auffi pi- 
quante que.celle des ours marins , que 
M. Steller a publiée. Point de faits 
extraordinaires ; feulement la vie 
cominune de plufieurs animaux , ob- 
fervée fous un point de vue qui peut 
avoir quelque nouveauté : c’eft à quoi 
fe borne tout ce que j'ai à vous offrir, 
Les defcriptions anatomiques, les 
caracteres extérieurs qui diftinguent 
les efpeces , les inclinations naturelles 
qui les différencient, font fans doute 
des objets trés-importans de l’hiftoire 
des bêtes ; mais quand tout cela eft 
connu , il me femble qu’il y a encore 
beaucoup à faire pour le philofophe, 
Tous ces êtres organifés, que le créa- 
teur a rafflemblés pour l’ornement de 
+ 
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univers, ont un principe commun 
d’aétion qu'il n’eft pas poflible de mé- 
connoître : il eft modifé dans chaque 
efpece par les differences de l'orga- 
nifation. Mais en examinant fes efiets- 
avec attention , on le reconnoit dans 
toutes fes modifications ; & les ani- 
maux , envifagés fous ce point de vue, 
me paroulent devenir beaucoup plus 
intéreflans. L'inftin@ proprement dit 
confifte dans les inclinations qui ap- 
partiennert à l’efpece ; mais toutes les 
efpeces font affe&ées d’une maniere 
qui leur appartient à toutes. Si ces 
affeétions ne produfent pas toujours 
les mêmes phénomenes , il eft aifé 
d’appercevoir que la différence n’en 
eft dûe qu’à celle des moyens que Por- 
ganifation doûne aux animaux. Nous 
ne faurons jamais fans doute de quelle 
nature eft Pame des bêtes, & il faut 
convenir que cela nous importe aflez 
peu. Nous fommes très-aflurés que la 
nôtre eft immatérielle & immortelle : 
la certitude que nous en avons eft le 
fondement de nos plus cheres efpé- 
rances. Que lame des bêtes foit im- 
matérielle ou non, il eft toujours cer- 
tain qu’elle ne peut jamais avoir la 
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deftination glorieufe qui eft réfervée 
à la nôtre; ainf la religion n’eft nulle- 
ment intéreflée dans l'examen qu’on 
peut faire des facultés dont les ani- 
maux font doués. Mais de même qu’en 
obfervant la ftruéture intérieure du 
corps des animaux, nous appercevons 
des rapports d’organes qui fervent 
fouvent à nous éclairer fur la ftruc- 
ture & l’ufage des parties de notre 
propre corps; ainfi en obfervant les 
_aétions produites par la fenfibilité, 
qu’ils ont ainfi que nous , on peut ac- 
quérir des lumieres fur le détail des 
opérations de notre ame, relative- 
ment aux mêmes fenfations. 

Je dis, Monfieur, que les bêtes 
fentent comme nous; & je crois que 
pour penfer autrement, il faudroit ab- 
folument fermer fes yeux & fon cœur. 
Celuiqui pourroit entendre , fans être 
ému, les cris plaintifs d’un animal, ne 
feroit pas fort fenfible à ceux d’un 
homme. Il eft bien vrai que nous n’a- 
vons de certitude complette que de 
nos propres fenfations ; maisles accens 
de la douleur, les marques vifibles de 
la joie, qui nous aflurent de la fen- 


fibiité de nos femblables, dépofent 
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avec autant de force en faveur de celle 
des bêtes. On n’auroit aucun moyen 
d'acquérir des connoiffances , s’il fal- 
loit réclamer contre les impreffions 
de notre fentiment intime fur des faits 
auf fimples. | 

Il me paroît donc impoffible de ne 
pas admettre le fentiment dans les 
bêtes. Les plus obftinés partifans de 
lPautomatifme leur accordent encore 
‘ tacitement la mémoire, car ils veu- 
Jent avoir des chiens fages, & les cor- 
rigent. Ces faits étant admis, le na- 
turalifte, après avoir bien obfervé la 
ftrudure des parties , foit extérieures, 
foit intérieures, des animaux, & devi- 
né leur ufage , doit quitter le fcalpel , 
abandonner fon cabinet, s’enfoncer 
dans les bois pour fuivre les allures 
de ces êtres fentans, juger des déve- 
loppemens & des effets de leur faculté 
de fentir, & voir comment, par Pac- 
tion répétée de la fenfation & lexer- 
cice de la mémoire, leur inftin@ s’é- 
leve jufqu’à Pintelligence. 

Les fenfations & la mémoire ont 
des effets néceflaires, qui ne doivent 
pas échapper à l’obfervateur. Les bêtes 
font un grand nombre d’a@ions qui ne 

Aij 
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funpofent que ces deux facultés; mais 
il en eft d’autres qu’on ne pourroit 
jamais expliquer par ce qui appartient 
à ces facultés feules , fans y joindre 
leur cortege naturel. Il faut donc que 
le naturalifte diftingue avec beaucoup 
de précifion ce qui eft produit par la 
fenfation fimple , par la réminifcence, 
par la comparaifon entr’un objet pré- 
fent & un autre que la mémoire rap- 
pelle , par le jugement qui eft un ré- 
fultat de la comparaifon, par le choix 
qui eftune fuite du jugement, enfin par 
la notion de la chofe jugée, qui s’établit 
dans la mémoire , & que la répétition 
des aftes’ rend habituelle & prefque 
machinele. Voilà, Monfeur, des dit- 
tinétions qui doivent être toujours 
préfentes à Pattention de l’obferva- 
teur. La forme tant intéricure qu’ex- 
térieure, la durée de laccroifflement 
& de la vie, la maniere de fe nourrir, 
les inclinations dominantes , la ma- 
niere & le tems de Paccouplement , 
celui de la geftation , &c. ce ne font 
lì proprement que des objets de pre- 
miere vue, fur lefquels il fuffit d’avoir 
les yeux ouverts; mais fuvre Pani- 
mal dans toutes fes opérations, péné- 
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trer dans les motifs fecrets de fes dé- 
terminations, voir comment les fen- 
fations , les befoins, les obftacles , les 
imprefhons de toute efpece dont un 
être fentant eft affailli , multiplient fes 
mouvemens , modifient fes aétions, 
étendent fes connoïffances , c’eft ce 
qu me paroït être fpécialement du 

omaine de la philofophie. 

M. Steller, dans le mémoire qu’il 
nous a donné fur les ours marins, a 
rempli cette tâche du philofophe avec 
plus de foin que n’enont apporté beau- 
coup de naturaliftes ; & M. de Buffon 
Pa fait encore plus abondamment dans 
ce qu'il a donné au public de Fhitoire 
des auimaux : mais celui qui voudroit 
fe familiarifer avec eux, & prendre la 
peine d’étudier long-tems leurs ac- 
tions pour deviner leurs intentions, 
y trouveroit matiere à des {pécula- 
tions bien plus étendues , & mêne 
d’un genre différent. 

Je voudrois, par exemple, Mon- 
fieur, pour que nous euffions l’hiftoire 
complette d’un animal, qu'après avoir 
rendu compte de {on caraétere effen- 
tiel, de fes appétits naturels, de fa 


maniere de vivre, 6%. on cherchät à 
| A iv 
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Pobferver dans toutes les circonitan- 
ces qui peuvent mettre des obftacles à 
la fatisfaétion de fes befoins : circonf- 
tances dont la variété rompt lunifor- 
mité ordinaire de fa marche & le force 
à inventer de nouveaux moyens. 

Si eft un animal carnacier dont on 
écrit l’hiftoire , ce eft pas affez d’in- 
diquer en général quels animaux lui 
fervent de proie, nı comment il s’en 
faifit; il faudroit voir par quels de- 
grés Pexpérience lui apprend à rendre 
{a chafle plus facile & plus füre, com- 
ment la difette éveille fon induftrie, 
. Combien les reflources qu’il emploie 
fuppofent de faits connus, retracès par 
Ja mémoire & combinés enfemble par 
la réflexion. Il faudroit encore obfer- 
ver tout ce que l’aétivité des diffé- 
rentes pañlions auxquelles l’animal eft 
fujet, comme la crainte, Pamour , &c. 
apporte de modifications à fes dé- 
marches, combien la vivacité des be- 
foins écarte les idées de la crainte, & 
jufqu’à quel point une défiance ac- 
quife par expérience, balance en lui 
le fentiment du befoin. Ce weft qu’en 
fuivant ainfi Panimal dans fes différens 
âges & dans les événemens de fa vie, 
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qu'on peut parvenir à connoiïtre le 

éveloppement de fon inftinét & la 
mefure de fon intelligence. S'il eft 
d’une efpece qui vive en fociété, ou 
toute l’année, ou feulement pendant 
un certain tems, il eft néceflaire de 
bien remarquer tout ce que Paflocia- 
tion ajoute aux intentions & aux dc- 
marches de l'animal confidéré comme 
folitaire. La connoiïffance approfon- 
die de tous ces différens ordres, em- 
belliroit encore aux yeux du philo- 
fophe le fpettacle de Punivers , & ne 
pourroit qu’exciter fon admiration 
pour l’Être fuprême qui a varié à l'in- 
fini les affeétions ainfi que les formes, 
& fait tout concourir au plan éternel 
dont lui feul a le fecret. 

Les effets de la faculté de fentir 
dans des fujets qui, par leurs organes, 
ont moins de rapports avec les objets 
extérieurs, doivent donner des phé- 
nomenes moins compliqués , dont 
l’obfervation facile & iùre ferviroit à 
développer ceux où il entre plus de 
combinaifons. On verroit dans quel- 
ques efpeces la fenfation obtufe & 
prefque fans activité; n’enfanter qu'un 
petit nombre de MOUVEMENS fponta- 
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nés; dans d’autres, fon intenfité les 
multiplieroit : on en verroit fortir le 
defir & l'inquiétude qui produifent 
lattention dans les êtres fentans, & 
deviennent par-là les vraies fources 
de leurs connoiïffances. De même que 
la géométrie s’éleve ‘de la confidéra- 
tion des propriétés d’une ligne fimple 
aux fpéculations les plus fublimes, 
ainfi Pobfervation s’éleveroit de la 
fenfation la plus fimple jufqu’à {es effets 
les plus compliqués, & les gradations 
obfervées dans le monde fentant , 
r'archeroient de pair avec celles qui 
frappent dans le monde vifible. 

Il me femble, Monfeur, que ce 
coup-d’œil jetté fur l’hiftoire natu- 
relle des animaux, la rendroit plus in- 
- téreffante en elle-même & plus pro- 
pre 4 occuper les gens qui aiment à 
réfléchir. J’ai vécu pendant long-tems 
avec les bêtes, j’en ai fuivi plufieurs 
-efpeces avec beaucoup d’attention, 
& j'ai vu que la morale des loups pou- 
voit éclairer fur celle des hommes, Si 
vous voulez , Monfeur, me pro- 
mettre de l’indulgence pour mon ftyle 
étranger , & faire grace à mes ger- 
manifmes , je vous donnerai vọlon- 
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tiers quelques effais faits fur le plan 
dont je viens de vous tracer l’efquiffe. 
Je me ferai un vrai plaifir de dégager la 
parole de monami, & de vous donner 
en même tems des marques de l’eftime 
infinie avec laquelle j'ai l’honneur 
d’être, éc. 


À vj 


12 Lettres fur les Animaux. 
SECONDE LETTRE. 


J ’AI avancé, Monfieur, dans la pre- 
miere lettre que j'ai eu l’honneur de 
vous écrire , que fans nous refufer à 
notre fentiment intime , à cefentiment 

i feul nous affure que nos femblables 
ont doués des mêmes facultés que 
nous reconnoiflons en nous, il étoit 
impoffble de nier que les bêtes n’euf- 
fent des fenfations & de la mémoire. 
Le détail de leurs ations prouve en- 
core qu’elles ont les réfultats naturels 
de ces deux facultés ; ou bien il fau- 
droit admettre des jugemens & des 
déterminations fans motifs, c’eft-à- 
dire une multitude d’effets fans caufe. 
De-là on peut preflentir que, parmi 
les bêtes, celles-là doivent avoir un 
plus grand enfemble de connoiffances, 
qui, en vertu de leur organifation & 
de leurs appétits, ont un plus grand 
nombre de rapports avec les objets 
qui les environnent. Il doit arriver 
encore que , fi dans chaque efpece les 
connojflnces font limitées par lorga- 
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nifation & la nature des appétits , les 
circonftances qui rendent la fatisfac- 
tion des befoins plus ou moins facile 
pour les individus , étendent plus ou 
moins leurs idées. Que chaque efpece 
en ait qui lui foient particulieres, & 
qu’à quelques égards elle y fox bor- 
née , cela eft tout fimple. La brebis 
qui fe nourrit d'herbe, ne prend au- 
cun intérêt aux rufes du renard pour- 
fuivant une proie qui cherche à lévi- 
ter. Mais toutes les efpeces doivent 
avoir également un exercice de fenfa- 
tions ou de penfées, qui s’étende à 
tout ce qui eft relatif à leurs befoins 
& à leur füreté. C’eft-là ce qui doit 
décider fi les bêtes ont réellement les 
réfultats naturels de la fenfation & de 
la mémoire. Quoiqu'il fût difficile de 
concevoir l’exiftence de ces deux fa- 
cultés fans admettre leur aétion qui me 
paroît impoflble , il faudroit bien 
alors contenir à cet étrange phéno- 
mene ; mais ce font les faits qui doi- 
vent nous inftruire là-deflus. Nos ré- 
flexions n’ont pas droit de les prê- 
venir. ` 

Parmi les animaux, ceux que leur 
appétit porte à fe nourrir de çhair , ont 
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un plus grand nombre de rapports que 
les autres, avec les objets qui les envi- 
ronnent : aufli marquent-ils une plus 
grande étendue d’intelligence dans les . 
détails ordinaires de leur vie. La na- 
ture leur a donné des fens exquis avec 
beaucoup de force & d’agilité ; & cela . 
étoit néceflaire, parce qu’étant, pour 
fe nourrir, en relation de guerre avec 
d’autres efpeces, ils périroient bientôt 
de faim, s’ils n’avoient que des moyens 
naturels, inférieurs, ou même égaux. 
Mais ce n’eft pas uniquement à la fi- 
nefle de leurs fens qu'ils doivent la 
mefure de leur intelligence. Ce font 
les intérêts vifs, comme les difficultés 
à vaincre & les périls à éviter, qui 
tiennent fans cefle en exercice la fa- 
culté de fentir, & impriment dans la 
mémoire de l'animal des faits multi- 
pliés , dont l’enfemble conftitue la 
fcience qui doit préfider à fa conduite. 
Ainfi dans les lieux éloignés de toute 
habitation, & où en même tems le 
gibier eft abondant, la vie des bêtes 
Carnaflieres eft bornée à un petit 
nombre d’aétes fimples & aflez uni- 
formes. Elles pañlent fueceflivement 
d'une rapine aïfée au fommeil. Mais 
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Jorfque la concurrence de Phomme 
met des obftacles à la fatisfa@ion de 
leurs appétits, lorfque cette rivalité 
de proie prépare des précipices fous 
les pas des animaux, feme leur route 
d’embüûches de toute efpece &les tient 
éveillés par une crainte continuelle ; 
alors un intérêt puiflant les force à 
Pattention, la mémoire fe charge de 
tous les faits relatifs à cet objet, & 
Jes circonftances analogues ne fe pré- 
fentent pas fans les rappeller vivement. 

Ces obftacles multipliés donnent à 
Panimal deux manieres d'être qu’il eft 
bon de confidérer à part. L'une eft 
purement naturelle , très-fimple , bor- 
née à un petit nombre de fenfations ; 
telle eft peut-être à certains égards la 
vie de l’homme fauvage. L'autre eft 
fatice , beaucoup plus ative & 
pleine d'intérêts, de craintes & de 
mouvemens,quirepréfentent en quel- 
que forte les agitations de Phomme 
civilifé. La premiere eft plus égale- 
ment la même dans toutes les efpeces 
carnaflieres. L'autre varie davantage 
d’une efpece à l'autre, en raifon de 
Porganifation plus ou moins heureufe, 
Il faut en faire la comparaïfon. 
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Le loup eft le plus robufte des an 
maux carnafliers des climats tempére 
de l'Europe. La nature lui a donr 
auf une voracité & des befoins prc 
portionnés à fa force; il a d’ailleu: 
des fens exquis, avec une vue pe 
çante & une excellente ouie; il a u 
nez qui Pinftruit encore plus fùreme! 
de tout ce qui s’offre fur fa route. 
apprend par ce fens, lorfqu’il eft bie 
exercé, une partie des relations qu 
les objets peuvent avoir avec lui: 
dis lorfqu'il eft exercé, car il y a ur 
différence très-fenfible entre les de 
marches du loup jeune & ignorant 
& celles du loup adulte & inftruit. 

Les jeunes loups, après avoir paf 
deux mois au liteau, oùle pere & | 
mere les nourriflent, fuivent enfin ler 
mere qui ne pourroit plus fourn 
. feule à une voracité qui s'accroît tot 
les jours. Ils déchirent avec elle de 
animaux Vivans, s’effayent à la chaf 
& parviennent par degrés à pourvo 
avec elle à leurs befoins commun 
L'exercice habituel de la rapine , foi 
les yeux & à l'exemple d’une me: 
déja inftruite , leur donne chaque jor 
quelques idées relatives à cet obje 
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Ils apprennent à reconnoître les forts 
où fe retire le gibier : leurs fens font 
ouverts à toutes les impreffions ; ils 
. S’accoutument à les diftinguer entre 
elles, & à rettifier par l’odorat les 
jugements que leur font porter les au- 
tres fens. Lorfqu’ils ont huit ou neuf 
mois , Pamour force la louve à quit- 
ter la portée de l’année précédente, 
pour s'attacher à un mâle. Ce befoin 
preffant anéantit la teridrefle de mere; 
elle fuit, ou chaffe ces enfans qui ne 
doivent plus avoir befoin delle, & 
les jeunes loups fe trouvent abandon- 
nés à leurs propres forces. La famille 
refte encore unie pendant auelque 
tems, & cette aflociation ‘wi feroit 
aflez neceffaire ; mais la voracité na- 
turelle à ces animaux les fépare bien- 
tôt, parce qu’elle ne peut plus fouffrir 
le partage de !a proie. Les plus forts 
reftent maîtres du terrein, & ceux 
qui {ont plus foibles vont ailleurs 
trainer une vie fouvent expofée à 
finir par la faim. D'ailleurs le peu 
d'expérience qu'ils ont encore les 
livre à tous les périls que les hommes 
leur préparent. C'eft alors fur - tout 
qu'is vont chercher dans les campa- 
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gnes les cadavres d'animaux, parce 
qu'ils n’ont encore ni la force, ni Pha- 
bileté qui y fupplée. Lorfqu'ils réfif- 
tent à ce tems de néceflité, leurs for- 
ces augmentées & l'inftruétion qu'ils 
ont acquife leur donnent plus de faci- 
lités pour vivre. Ils font en état d’at- 
tuquer de grands animaux, dont un 
eul les nourrit pendant plufieurs 
jours: lorfqu'ils en ont abattu un, ils 
le dévorent en partie & en cachent 
foigneufement les reftes ; mais cette 
précaution ne les ralentit point fur la 
chaîle , & ils n’ont recours à ce qu’ils 
ont caché que quand elle a été mal- 
heureule: Le loup vit ainfi dans les 
alternatives de la chafle pendant la 
nuit, & d’un fommeil inquiet & légér 
pendantle jour. Voilà ce quiregarde fa 
Vie purement naturelle ; mais dans les 
lieux où fes befoins fe trouvent en 
concurrence avec les defirs de Phom- 
me , la néceflité continuelle d'éviter 
les pieges qu’on lui tend & de pour- 
voir à fafüreté , le contraint d’étendre 
la {phere de {on adivité & de fes idées 
à un bien plus grand nombre d’objets. 
Sa marche , naturellement libre & 
hardie , devient précautionnée & ti- 


Lettres fur les Animaux. 10 
mide; fes appétits font fouvent fu, 
pendus par la crainte; il diftingue les 
fenfations qui ln font rappellées par 
la mémoire de celles qu’il reçoit par 
l'ufage aûtuel de fes fens. Ainfi, en 
même tems qu’il évente un troupeau 
enfermé dans un parc, la fenfation du 
berger & du chien lui eft rappellée par 
la mémoire, & balance l'impreflion 
actuelle qu'il reçoit par la préfence 
des moutons; il mefure la hauteur du 
parc, il la compare avec fes forces , il 
juge de la difficulté de le franchir lorf- 
qu’il fera chargé de fa proie, & il en 
conclud Pinutilité ou le danger de la 
tentative. Cependant aù milieu d’un 
troupeau répandu dans la campagne, 
il faifira un mouton, à la vue même 
du berger, fur-tout fi le voifinage du 
bois lui laiffe Pefpérance de s’y cacher 
avant d’être atteint. [l ne faut pas beau- 
coup d'expérience à un loup adulte 
qui vit dans le voifinage des habita- 
tions, pour apprendre que l’homme 
eft fon ennemi. Dès qu’il paroît il eft 
pourfuivi; l’attroupement & l’émeute 
lui annoncent combien il eft craint, 
& tout ce que lui-même 1l doit crain- 
dre, Aufli toutes les fois que Podeur 
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d'homme vient frapper fon nez, elle 
réveille en hu les idées du danger. La 


proie la plus féduifante lui eft inutile- - 


ment préfentée , tant qu’elle a cet ac- 
cefloire effrayant ; & même lorfquw’elle 
ne l’a plus, elle lui refte long-tems 
fufpede. Le loup ne'peut alors avoir 


qu’une idée abftraite du péril, puf- . 


qu'il n’a pas la connoiffance particu- 
liere du piege qu’on lui tend : cepen- 
dant il ne parvient à furmonter cette 
idée qu’en s’approchant de l’objet par 
degrés prefque infenfibles ; plufieurs 
nuits fuffent à peine à le raflurer. Le 
motif de la défiance n’exifte plus, mais 
il eft rappellé par la mémoire, & Ja 
défiance dure encore, L'idée de Phom- 


me réveille celle d’un piege qu'il ne ` 
£ 


connoit pas, & rend fufpeéts les ap- 
pâts les plus friands. 


Timeo Danaos & dona ferentes; 


C’eft une fcience que le loup eft 
forcé d'acquérir pour l’intérêt de fa 
confervation, qui ne manque jamais 
at loup adulte qui a quelqu'expé- 
rience, & qui s'étend plus où-moins 
felon les circonftances qui obligent 
à revenir fur lui-même &: à réfléchir. 


` 


que 
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Sans argumenter comme nous, il eft 
du moins néceffaire qu'il compare 
entre elles les fenfations qu’il a éprou» 
vées, qu'il juge des rapports que les 
objets ont entr'eux, & de ceux qu’ils 
euvent avoir avec lui; fans quoi il 
uferoit impofible de prévoir ce qu'il 
a à craindre ou à efpérer de ces objets. 
Cependant le loup eft le plus brute de 
nos animaux carnaflers, parce qu'il 
eft le plus fort : naturellement plus 
groflier que défiant , expérience le 
rend précautionné, & la néceflité, 
induftrieux ; mais il n’a ces qualités 
que par acquifition , & ce ne font 
point fes moyens naturels. Si on le 
chafe avec des chiens courans, il re 
fe dérobe à la pourfuite que par la fu- 
périorité de fa vitefle & de fon ha- 
leine ; il n’a point recours aux retours 
& aux autres rufes des animaux plus 
foibles. La feule précaution qu'il 
prenne & qu’en effet il ait à prendre, 
c’eft de fuir toujours le nez au vent: 
le rapport de ce fens linftruit fidele- 
ment des objets dangereux qui peu- 
vent fe rençontrer fur fa route. Il a 
appris à comparer le degré de fenfa- 
tion que Pobjet lui fait éprouver , avec 
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la diftance où il fe trouve, & la dife 
tance avec le danger qu'il peut en 
craindre : il s’en détourne aflez pour 
l'éviter , mais fans perdre le vent, qui 
eft toujours fa bouflole. Comme il eft 
vigoureux & exercé, & que fouvent 
la chañle l’a forcé de parcourir une 
grande étendue de pays, il dirige fa 
courfe vers les lieux éloignés qu’il 
çonnoït, & on ne parvient à le dé» 
voyer qu'en multipliant les embufca- 
des avec beaucoup d’attirail & d’ap- 
prêt. . 
Tout animal qui paffe fuccefive- 
ment de la chaffe au fommeil, & qui 
- par conféquent n’eft point fujet à Penr 
nui, ne peut avoir que trois motifs 
qui l’intéreflent & qui deviennent les 
principes de fes connoïflances, de fes 
Jugemens ; de fes déterminations & 
de fes aétions : la recherche de fa nour- 
riture ; les précautions relatives à fa 
füreté, & le foin de fe procurer une 
femelle lorfqu’il eft preflé du befoin 
de l'amour. Nous voyons que le lou 
emploie , quant à la recherche de jA 
ncurriture , toute Pinduftrie qui con- 
vient à {a force. Il prend des mefures 
pour s’aflurer du lieu où il trouvera 


. 
Ci 
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fa proie ; & fi dans cette recherche 1l 
. Choïfit un lieu plutôt qu’un autre, ce 
choix fuppofe des faits précédemment 
connus. Íl obferve enfuite pendant 
long-tems les différens genres de péril 
auxquels il s’expofe ; il les évalue, & 
ce calcul de probabilités le tient en 
fufpens jufqu’à ce que Pappétit vienne 
mettre un poids dans la balance & le 
déterminer volontairement. Les pré- 
çcautions relatives à la füreté exigent 
plus de prévoyance, c’eft-à-dire, un 
plus grand nombre de faits gravés dans 
la mémoire, Il faut enfuite comparer 
tous tes faits avec la fenfation aëtuelle 
que Panimal éprouve, juger du rap- 
port'qu'il y a entre ces faits & la fen- 
fation, enfin fe déterminer d’après le 
jugement porté. Toutes ces opérations 
font abfolument néceffaires ; & par 
exemple, on auroit tort de croire que 
la crainte qu’excite un bruit foudain y 
fût pour la plupart des animaux car- 
nafliers une impreffion purement ma» 
chinale. L’agitation d’une feuille mex- 
cite dans un jeune loup qu'un mouve- 
ment de curiofité ; mais le loup inf- 
truit, qui a vu le mouvement d’une 
feuille annoncer un homme, s’en ef- 
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fraye avec raifon, parce qu’il juge du 
rapport qu’il y a entre ces deux phé- 
nomenes. Lorfque les jugemens ont 
été fouvent répétés , & que la répéti- 
tion a rendu habituelles les aétions 
qui en font la fuite, la promptitude 
avec laquelle Pation fuit le jugement, 
la fait paroitre machinale ; mais avec 
un peu de réflexion, il eft impoffible 
de méconnoitre la gradation qui y a 
conduit, & de ne pas la rappeller à fon 
origine. Il peut arriver que l’idée de ce 
rapport entre le mouvement d’une 
feuille & la préfence d’un homme, ou 
de tel autre objet, foit très-vive & 
réalifée par différentes occafons : alors 
elle s’établira dans la mémoire comme 
idée générale. Le loup fe trouvera 
fujet à la chimere & à de faux juge- 
mens qui feront le fruit de l’imagina- 
tion ; & fi ces faux jugemens s’éten- 
dent à un certain nombre d’objets, il 
deviendra le jouet d’un fyftême illu- 
foire qui le précipitera dans une infi- 
nitè de démarches faufles, quoique 
conféquentes aux principes qui fe fe- 
ront établis dans fon imagination. Il 
verra des pieges où il n’y en a point; 
la frayeur déréglant fa mémoire, lui 
o, repréfentera 
a 


j 
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repréfentera dans un autre ordre les 
différentes fenfations qu'il aura reçues, 
& fon imagination en compofera des 
formes trompeufes, auxquelles il at- 
tachera l’idée abftraite du péril. C’efk 
en effet ce qu'il eft aifé de remarquer 
dans les animaux carnafliers , par-tout 
où ils font fouvent chafñlés & conti- 
nuellementaffiégés d’embûüches. Leurs 
démarches n’ont plus laflurance ni la 
liberté de la nature. Le chafleur, en 
fuivant les pas de Panimal, ne cher- 
che qu’à découvrir le lieu de fon rem- 
büchement ; mais le philofophe y lit 
Phiftoire de fes penfées; il démêle fes 
inquiétudes , fes frayeurs , fes efpé- 
rances ; il voit les motifs qui ont ren- 
du fa marche précautionnée, qui Pont 
fufpendue , qui lont accélérée; & ces 
motifs font certains, ou, comme je 
l'a déja dit, il faudroit fuppofer des 
effets fans caufe. - _ 

Il eft difficile de favoir fi l'amour 
fournit aux loups un grand nombre 
d'idées ; il eft certain feulement que 
les mâles font plus nombreux que les 
femelles, qw’entr'eux il y a des com 
bats fanglans pour'joûir ; & qu'ils 
tablit un. mariage : mais on né {ait pds 

Tom. III, B 
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fi la louve en chaleur refte la proie du 
plus fort, ou fi un choix libre la livre 
aux empreflemens du mieux aimé. On 
fait cependant qu’il entre dans la con- 
duite de la louve une forte de coquet- 
terie qui eft commune à toutes les fe- 
melles dans toutes les efpeces : elle 
entre en chaleur la premiere, mais elle 
diffimule ou même refufe aflez long- 
tems ce qu'elle defire ; & il eft aflez 
vraifemblable qu'il entre du choix dans 
fon aflociation , car elle s’enfuit avec 
celui quirefte fon mari, & fe dérobe 


aux autres prétendans. Alors & pen- | 


dant tout le tems de la geftation, elle 
demeure avec celui qu'elle a adopté 
ou qui Pa conquüfe, & enfuite ils par- 
tagent enfemble les foins de la famille. 
Ainfi, quel que foit le principe de 


ms > 


= 


cette fociété, elle établit des droits $ 


réciproques & fait naître de nouvelles 
idées. Les loups unis chaffent enfem- 
ble ,&c le fecours qu’ils fe prêtent rend 
leur chaffe plus facile & plus fûre. Sil 
eft queftion d’attaquer un troupeau, ls 
louve va fe préfenter au chien qu’elle 
éloigne en fe faifant pourfuivre , pen 
dant que le mâle infulte le parc & em- 


porte un mouton que le chien wek | 
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lus à portée de défendre, S'il faut at- 
dquer quelque bête fauve, les rôles fe 
artagent en raifon des forces : le loup 
e met en quête , attaque l’animal, le 
Jourfuit & le met hors d’haleine , lorf- 
que la louve , qui davance s’étoit pla- 
zée à quelque détroit, le reprend avec 
les forces fraîches & rend en peu de 
tems le combat trop inégal. 

_ Il eft aifé de voir combien de telles 
aétions fuppofent de connoiffinces., 
de jugemens & d’indu@ions; il paroïf 
même difficile que des conventions de 
cette nature’ puiflent s’exécuter fans 
un langage articulé ;'& c’eft ce que 
nous. examinerons ailleurs. Cepen- 
dant, comme nous Pavons dit , le loup 
et un des anHñaux carnafñers qui, 
attendu fa force ;'a le moins beloin 
d'avoir beaucoup d'idées faëices , 
c'eft-à-dire, de’télles qui fe forment 
paf la réflexion qioh fait fùr les fen- 
fations qu’on a éprouvées. La néceflité 
de la rapine , habitude du meurtre & 
la jouiflance journaliere dé membres 
d'animaux déchirés & fanglans ne pa- 
roiflent pas devoir former au loup un 
caratere moräl bien intéreffant : ce 
pendant, excepté le cas de la rivalité 

1) 
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en amour , ças privilégié pour tous les 


animaux, on ne vojt pas que les loups 


exercent de cruauté direéte les uns 
contre les autres. Tant que la fociété 
fubfifte entr’eux , ils fe défendent mu- 
tuellement, & la tendrefle mater- 
nelle eft portée dans les louves jufqu'à 
l'excès de fureur qui méconnoît-entié: 
rement le péril. On dit qu'un loup 


bleffe eft fuivi au fang & enfin achevé $ 
ê dévoré par fes femblables : mais | 
celt un fait peuçonftaté, qui fürement ! 
n’eft pas ordinaire, & qui peut avoir |. 
"étéquelquefois l'effet du dernierterme |: 
de la néçeflité qui n’a plus de loii Les E 


relations morales ne peuvent pas être 


fort étendues entre des animaux qu Ẹ 


n’ont nul befoin de fociété : tout être 
qui mene une vie dure & ifolée, pars 


tagée entre un ‘travail falitaire cle E 
fommeil, doit, être frès-peu fenfible |: 
aux tendres mouvemens de Ja corapaf |: 


fon, ... e on Là 
Le renard a les mêmes befoins, que 


le loup, & la même inclination pouf . | 


la rapine: il a les fens aufi fins, ‘plus 


d'agilité & de fouplefle;. mais la force , 


lyi manque, & il eftiçọntraint de l3 
remplacer par Fadrefle xla rufe, & la 
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patience. Un des premiers effets de 
Pinduftrie-par laquelle il eft fupérieur 
au loup , c’eft de fe creufer un terrier 
qui le met à Pabri des injurès de Pair 
& lui fert en même tems dé retraite. 
Pour s’épargner de la peine, 1l s’em- 
pare ordinairement de ceux qu'habi- 
tent les lapins; il les en chaffe & 7 
établit. Loríque quelque raifon le dé- 
termine à changer de pays fôn pre- 
mier foin eft d’aller vifiter tous les ter? 
tiers dont la pofition peut lui conve- 
nir , fur tout ceux qui ont été ancien- 
nement habités par des renards. Il les 
nettoye fucceflivement ; & ce n’eft 
qu'après les avoir tous parcourus, 
qu’il fe fixé à la fin : mais S'il eft trou- 
blé ; même légerement , dans celui 
qu’il a choïfi, Pen change bientôt, & 
il ne fouffre pas que lPinquiétude ap- 
proche du lieu qu’il deftine à fa de- 
meure. Le renard ainf établi parcourt 
en peu de tems tous les entours de fon 
terrier à une aflez grande diftance ; il 
prend connoiïffance des villages, des 
hameaux , des maifons ifolées , & il 
évente les volailles ; il s’aflure des 
cours où l’on entend des chiens & du 
mouvement, & de celles où le repos 

B ij 
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tegne ; il reconnoît les hayes & les 
lieux couverts qui pourroient y en cas 
de péril, favorifer fon évañon. Cet 
attirail de précautions, tant de: pofi- 
bilités prévues fuppofent nécéflaire- 
ment beaucoup de faits déja connus : 
toujours guidé dans fa marche par une 
défiance raifonnée , il fe laifle rare- 
ment emporter à l’ardeur de powa 
fuivre une proie qui fuit ; il arrive près 
d'elle en fe trainant, & s’en fait en 
fautant légerement deflus: Lorfquil 
eft bien aflaré que la tranquillité regne 
dans une bafle-cour où il a éventé des 
volailles, il tâche d'y pénétrer, & fon 
agilité naturelle lui en donne aifément 
es moyens. Alors , SH eft point trou. 
blé, il en profite pour multiplier les- 
meurtres, & il emporte ce qu'il a tué, 
jufqu’à ce que les approches du jour 
lui faflent craindre moins d’aflurance 
pour fa retraite. Il amafle ainfi des vi- 
vres pour plufieurs jours & cache avec 
foin tous fes reftes, pour les retrouver 
au befoin. Si le renard eft établi dans 
un pays giboyeux , fon induftrie a 
d’autres formes à prendre pour fufire 
à fa voracité : tantôt il parcourt les 
campagnes, marche le nez au vent, 
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prend connoïffance ou de quelque 
lievre au gite, ou de perdrix couchées 
dans un fillon; il en approche en fi- 
lence ; fes pas, marqués à peine fur la 
terre molle , annoncent fa légereté &r 

l'intention qu'il a de furprendre : it 
réuflit fouvent. Quelquefois fa ref- 
fource eft dans la patience ; il fe glifle 
le long des bois, obferve le pañlage 
d’un lapin, fe cache, attend & le faifif 
lorfqu’il rentre d’aflurance. Mais la 
chatte n’eft pas toujours immédiate- 
ment l’objet des courfes du renard: 
quoique déja raffafié , fa prévoyance 
aétive le fait marcher encore, moins 
dans l'intention de chercher une nou- 
velle proie que pour prendre des con- 
noïffances plus fûres & plus détaillées 
du pays qui lui fournit à vivre. Il re- 
vient fouvent aux différens terriers 
qu'il a nettoyés d’abord, il en fait le 
tour avec beaucoup de précaution, il 
y entre & en examine avec foin les 
différentes gueules ; ils’approche par 
degrés des objets qui lui font nou- 
veaux : toute nouveauté hu eft d’a- 
bord fufpeëte, & chacun de fes pas 
vers l’objet indique la défiance & lexa- 
men, Cependant avec des appâts dont 

Biv 


32 Lettres fur les Animaux. 

es renards font friands, on les fait ai- 
fément donner dans les pieges , lorf- 
qu’ils ne leur font pas encore connus ; 
mais fi-tôt qu'ils font inftruits , les 
mêmes moyens deviennent inutiles. Il 
neft point d’appât qui puifle alors faire 
braver au renard le danger qu'il re- 
connoït ou qu’il foupçonne. Il évente 
le fer du piege; & cette fenfation, 
devenue terrible pour lui, emporte 
fur toute autre impreflon. S'ils’apper- 
çoit que les embüches foient multi- 
plhées autour de lui, il quitte le pays 
pour en chercher un plus für. Quel- 
quefois cependant, enhardi par des 
approches graduelles & réitérées, 
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trotvéra le Moyen de dérober lége- 
rement & fans s’expofer, un appât de 
deflus un piege. 

On voit que cette ation fuppofe, 
avec fes circonftances, une quantité 
de vues fines & de eombinaifons affez 
compliquées. On ne finiroit point, fi 
Pon vouloit détailler toutes les inten- 
tions qui lui font changer fes refuites, 
les motifs qui balancent en lui le pou- 

` voir de lhabitude, fi puiffant fur tous 
les animaux, & toutes les variètés que 
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les circonftances nouvelles jettent 
dans fa conduite. Tout cela eft nécef- 
faire à un animal foible qui fe trouve 
en concurrence avec l’homme , & qui 
nuit à fes befoins ou à fes plaifirs. Si 
c’eft pour lii un avantage naturel d’a- 
voir une retraite & d’être domicilié, 
c’eft aufi un moyen de plus qwa fon 
ennemi pour lattaquer : il découvre 
aifément fa demeure & vient ly fur- 
prendre; mais l’homme avec fes ma- 
chines , a befoin lui-même de beau- 
coup d'expérience , pour n'être pas 
mis en défaut par la prudence & les 
rufes du renard. Si toutes les gueules 
du terrein font mafquées par des 
pieges , l'animal les évente , les recon- 
noit, & plutôt que dy donner , iP 
sexpofe à la faim la plus cruelle. Pen 
ai vu s’obftiner ainfi à refter jufqu'à 
quinze jours dans le terrier, & ne fe 
déterminer à fortir que quand Pexcès 
de la faim ne leur lafloit plus de choix 
que celui du genre de mort. Cette 
frayeur, qui retient le renard, n’eft 


_ alors ni machinale ni inaëive : il n’eft 


point de tentative qu’il ne fafle pour 

s'arracher au péril ; tant qu’il lui refte 

des ongles. 1l travaille à fe- faire-une 
B y. 
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n-uvelle iffue , par laquelle il échappe 
fcuvent aux embüches du chafleur, 
Sı quelque lapin enfermé avec lui dans 
le terrier vient à fe prendre à Pun des 
pieges, ou fi quelqu’autre hafard le 
décend , l'animal juge que la machine 
a fait ion effet, & il y pañle hardi- 
ment & fürement. La feule pafon 
qui fafle oublier au renard une partie 
e fes précautions ordinaires, c’eft la 
tendrefle pour fa famille : la néceffité 
de la nourrir, lorfqu’elle eft enfermée 
dans le terriér , rend le pere & la 
mere, mais fur-tout celle-ci, plus 
hardis qu’Hs ne le font pour eux 
mêmes, & cet intérêt preflant leur 
fait fouvent braver le péril. Les chaf- 
{eurs favent bien profiter de cette 
tendrefle du renard pour fa famille, 
La communauté de foins & d'intérêts 
fuppofe une forte de morale dans Pa- 
mour, & des affections qui s'étendent 
au-delà des befoins phyfiques propre- 
ment dits. Ces animaux, familianfés 
avec les fcenes de fang, n’entendent 
pas fans être émus les cris de leurs 
petits fouffrans. Les poules ont fans 
doute'le droit de ne pas les regarder 
comme des animaux compatiflans ; 
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nais leurs femelles, leurs enfans , & 
neme tous ceux de leur efpece, n’ont 
as du moins à s’en plaindre. Cette 
tendre inquiétude, qui porte la re- 
narde à s'oublier elle-même, la rend 
infiniment attentive à tous les dangers 
jui peuvent menacer fes petits. St 
quelqu'homme approche du terrier, 
elle les tranfporte pendant la nuit fui- 
vante; & elle eft fouvent expoñce à 
déloger ainfi, parce que dans ces tems 
les renards fignalent leur voifinage 
par des ravages plus grands, & qu’on 
eft plus intéreflé à s’en défaire. : 

Outre l'intérêt qwa l’homme de dé- 
truire le renard, il a fait encore de la 
chaffe de cet animal un objet d’amu- 
fement. On le chafle avec des bañfets 
ou de petits chiens courans. D’abord 
l'animal ne s'écarte pas beaucoup de 
fa retraite & il fait plufieurs randon- 
nées ; mais comme on garde ordinai- 
rement fon terrier , & que fouvent il 
y eft tiré, il prend enfin le parti de 
s'éloigner; & pour retarder la pour- 
fuite des chiens, il paffe dans les plus 
épais haïllers dont ila la connoiffance 
& l’habitude. Si quelques chaffeurs 
cherchent à prendre les devants pour 

B vj 
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e tirer au pañlage , il les évite & tente. 
tout plutôt que de pañler à côté d’un 
homme. Pen ai vu un fauter alterna- 
tivement jufqu’à trois fois un mur de 
neuf pieds de haut, pour éviter les 
embufcades qu’on lui préparoit. Mais 
enfin, comme il n’a que la fuite pour 
défenfe , & qu’il n’a qu’une vigueur 
. moindre que celle des chiens qui le 
pourfuivent, après avoir épuifé tout 
ce que la fuite peut comporter d’ha- 
bileté & de variétés, la lafitude le 
force à fe retirer dans quelque terrier 
où fouvent il périt. 

On a pu remarquer que la maniere 
de vivre habituelle du renard & le dé- 
tail de fes aétions journalieres fuppo- 
fent un plan mieux réglé, un enfemble 
de réflexions plus compliquées , & de 
vues plus étendues & plus fines que 
ne le font celles du loup. La prudence 
eft la reflource de la foiblefle , & fou-. 
vent elle la guide mieux que audace. : 
ne conduit la force. Au refte, on re- 
marque également dans ces animaux 
une aptitude à fe perfeétionner qui 
leur eft commune , malgré la diffé- 
rence que l’organifation & les befoins 
mettent dans les réfultats : ignorans, 
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groffiers & prefqu’imbécilles dans les 
lieux où lonne leur fait pas une guerre 
ouverte, ils deviennent habiles, péné- 
trans & rufés, lorfque la crainte de la 
douleur ou de la mort préfentée fous 
mille formes, leur a fait éprouver des 
fenfations multipliées ; qu’elles fe font 
établies dans leur mémoire; qu’elles 
ont produit des jugemens; qu’enfuite 
rappellées par des circonftances inté-` 
reflantes , attention les a combinées 
avec d’autres & en a tiré des induc- 
tions nouvelles. Ces jugemens, qui 
font le produit de linduétion, ne font 

as toujours fürs ; mais l’expérience 
Jes ređtifie, & il cft aifé de recon- 
noître dans les différens âges de ces 
animaux leurs progrès dans Part de 
juger. Dans la jeunefle , limprudence 
& l’étourderie leur font faire beau- 
coup de faufles démarches; enfuite 
les périls auxquels ils font expofés 
leur caufent une frayeur qui fouvent 
égare leur jugement, leur fait regar- 
der comme dangereufes toutes les 
formes inconnues, attache l’idée abf- 
traite du péril à tout ce qui eft nou- 
veau, & les jette par conféquent dans 
la chimere, Les vieux loups & les 
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vieux renardsffifle la néceflité a mis 
fouvent dans le cas de vérrier leurs 
jugemens, font moins fujets à fe laif- 
fer frapper par de faufles apparences, 
mais plus précautionnés contre les 
dangers réels. Comme une crainte dé- 
placée peut leur faire manquer leur 
nuit & les réduire à une diete incom- 
mode, ils ont un grand intérêt à obfer- 
ver. L'intérêt produit Fattention, Pat- 
tention fait démêler les circonftances 
qui carattérifent un objet & le diftin- 
guent d’un autre : la répétition des 
actes rend enfuite les jugemens aufi 
prompts & aufli faciles qu'ils font fürs. 
Ainfi les animaux font perfe@&ibles ; 
& fi la différence de l’organifation met 
des limites à la perfeétibilité des ef- 
peces, il eft für que toutes jouiflent 
jufqu’à un certain degré de cet avan- 
tage, qui doit néceflairement appar- 
tenir à tous les êtres qui ont des fen- 
fations & de la mémoire : le fage Au- 
teur de la nature a proportionné dans 
‘toutes les moyens aux befoins. En 
parcourant, Monfieur , quelques au- 
tres efpeces dans la premiere lettre 
que j'aurai l’honneur de vous écrire, 
cette vérité fe fera fentir de plus en 


E aa DE 
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. plus. De quelque côté qu’on regarde 
: les ouvrages de léternel Artfan, on 
| ne peut qu'être frappé de la profon- 
‘ deur de fes vues & rendre hommage 
à fa gloire. 


Pai Fhonneur d’être, &c. 
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TROISIEME LETTRE. 


Listor: des animaux carnafhers, 
dont vous avez vu, Monfieur, quel- 
ques eflais dans ma derniere lettre, 
donne des fcenes changeantes que ne 
peut pas offrir celle des animaux qui 
vivent d'herbes & de fruits. Une 
proie fugitive que des attaques répé- 
tées rendent elle- même très -induf- 
trieufe, la concurrence avec un rival 
que la fupériorité de fes moyens fait 
regarder comme le roi &e la nature, 
tous les-intérêts qui peuvent naître de 
ces deux états combinés d'attaque & 
de défenfe, tiennent continuellement 
éveillée dans les carnaffers leur fa- 
culté de fentir & les forcent à une 
attention , à une habitude de réflexion 
qui étend chaque jour la mefure de 
leur intelligence. Les frugivores n’ont 
aucun befoin de réfléchir ni de rai- 
{onner pour vivre ; ils ont moins d'i- 
dées & plus d'innocence , des mœurs 
douces, une conduite uniforme qui 
ne préfente pas beaucoup de révolu- 
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tions , mais qui donne le fpe&acle du 
calme & de la paix. On dit que l’mf- 
toire d’un peuple fans paflions feroit 
une hiftoire fans intérêt. Celle des 
animaux qui fe nourriflent d’herbes 
éft prefque dans ce cas; elle eft auffi' 
fimple que leurs befoins : toute leur 
{cience fe borne au fouvenir d’un petit 
nombre de faits; & fi quelques ani- 
maux deftruéteurs ne troubloient pas 
leurs afyles , ils faurotent encore 
moins ; mas leur vie feroit libre & 
heureufe autant qu’elle eft naturelle- 
ment uniforme. C’eft fur-tout l'hom- 
me avide & cruel, qui ne laiffe pas 
jouir en paix des fruits de la terre 
celles des bêtes qui peuvent fervir 
à fa nourriture ou à fes plaifirs. S'il 
fat la guerre aux tyrans carnafñers 
des forêts, ce n’eft point comme bien- 
faiéteur , c’eft comme rival, & pour 
{e réferver le droit de dévorer feul la 
proie commune. Le cerf, le daim, le 
chevreuil, le lievre, le lapin, font 
pour lui des objets de proteétion & 
de rapine : la mort de ces animaux eft 
la fin derniere des foins qu'il en prend. 
Il eft vrai que quelques-yns d’entr'eux 
doivent un aflez grand nombre d'idées 
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à cette néceflité d'éviter les embüches 
de l’homme. Ils font forcés de fe com- 


pofer un fyftéme de défenfe qu'ils 


mauroient point; & fi le favoir étoit 
un bonheur abfolu, ils auroient à cet 


ennemi l’obligation d’avoir contribué 


au leur , en développant leurs facultés 


fenfitives & intelletuelles ; mais le . 


favoir a-t-1l jamais valu le repos? Ce 
peut être un moyen de bonheur pour 
l'homme oifif & agité, qu a befoin 
d'occupation pour éviter l'ennui; 
c’eft un remede à cette maladie de cu- 
riofité qui le tourmente : mais parmi 
_ les êtres fenfbles , ceux qui n’éprou- 
vent point habituellement le befoin 
d'être fortement occupés, n’ont point 
la maladie que guérit l'occupation 
forte. Dans l’homme même, ce mal- 
aife inquiet , qui le porte fans cefle à 
chercher du fecours au-dehors, & 
qui par-là devient la fource de la plus 
grande partie de fes connoiffances, 
neft peut-être qu’un vice acquis & 
un produit de l'éducation. Les peu- 
ples fauvages, qui ne connoiffent que 
peu de befoins , ne paroiflent pas 
moins heureux que les peuples poli- 
cés qui en connoïflent beaucoup qu'ils 
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ne peuvent fatisfaire, Quand on con- 
fidere toutes les conditions & tout 
Pappareil devenus néceffaires au bon- 
heur de l’homme oiif & civilifé, au 
petit nombre de ceux qui jouiffent, 
& au nombre prodigieux de ceux qui 
fouffrent parce qu’ils defirent, on fe- 
roit tenté de croire que l’efpece en- 
tiere auroit gagné à être moins inf- 
truite. Peut-être aufi qu’une inftruc- 
tion plus générale & plus perfeétion- 
née , apprendroit aux hommes le vrai 
terme de leur bonheur , leur feroit 
connoître la maniere-d’être précife, de 
laquelle il doit réfulter pour le plus 
grand nombre des individus , & fixe- 
roit leur inquiétude & leurs defirs par 
le fentiment & l'évidence. Quoi qu'il 
en foit, il eft certain que ceux des ani- 
maux, dont la vie peu variée ne fup- 
pofe qu’un nombre d'idées fort borné, 
paroiffent plus voifins du bonheur que 
ceux dont les mouvemens continuels 
annoncent beaucoup d'intérêts & 
d’adivité. Ceux-ci ont une exiftence 
plus vive & des fenfations plus fortes; 
mais cette intenfité de vie n’eft due 
fouvent qu’à l'inquiétude, à lacrainte, 
à des fentimens pénibles. Lors même 
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mour , ni la fociété qu’ils ont enfem- 
ble pendant l’hiver, ne font encore 
pour eux les fources d’un grand nom- 
re d'idées. L’amour neft en eux qu’un 
befoin momentané de jouir qui admet 
toutes les femelles indiftinétement , 
qui n’établit aucun choix réciproque, 
aucun foin de famille. Pendant lhiver 
ils ne vivent pas proprement en fo- 
cicté ; feulement ils fe rapprochent 
les uns des autres pour fe garantir du 
froid : ce befoin paflé, ils fe féparent, 
où du moins ne paroiïflent en aucune 
façon attachés les uns aux autres, ex- 
cepté les jeunes & les femelles que la 
foiblefle & la timidité retiennent en- 
femble. Ils font inutiles Pun à l’autre 
pour les befoins ordinaires de la vie, 
& ils vivent à peu près ifolés. On en 
pourroit conclure que toute fociété 
entre les animaux eft uniquement 
fondée fur les fecours mutuels qu'ils 
peuvent {e donner, Mais il y a, dans 
quelques efpeces, des exemples qui 
prouvent qu'il exifte une fociété d’at- 
trait indépendante de tout autre be- 
foin. Comme les çerfs n’ont point 
d’affe@ions fociales, leurs haines auf 
ne font que pañlageres, On ne voit de 
l combats 


r 
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combats entr’eux que dans le tems de 
l'efferveicence amoureufe qui leur eft 
commune. Alors ceux qui n’ont pas 
dans leurs pays affez de femelles, ou 
qui font maltraités par de plus forts 
qu'eux , changent de lieu, & vont 
quelquefois fort loin pour chercher 
ortune. Lorfque les defirs font deve- 
nus tout-à-fait preflans, les cerfs font 
dans un mouvement continuel : ils 
n’ont ni gagnage ni repofée fixes; ils 
font retentir les forêts d’un bruit ter- 
rible qui a l'accent de la profonde 
douleur ; ils courent comme ivres, 
regardent fans voir, & perdent en fort 
peu de tems toute la venaifon qu'ils 
ont acquife pendant l'été. Parmi les 
femelles, on ne voit point, comme 
dans les efpeces qui font un choix, 
ces refus fimulés qui attachent le 
mâle & irritent en lui le defir de la 
jouiffance ; & les combats entre les 
mâles ne paroiïflent avoir pour objet 
que le befoin de jouir , fans aucun 
motif de préférence. Lorfqu’il y a iné- 
galité de forcés, ie plus foible cece. 
promptement au fort le champ de Pa- 
mour. Dans cette efpece, les vieux 
ont l'avantage fingulier d’être les plus 

Tom. LIT. | | 
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ardens; ce font eux aufi auxquel 
biches fe livrent d’abord, foit pa 
trait, {oit par crainte : cepend: 
Jorfque des forces à peu près és 
rendent entre deux rivaux le for 
combat douteux & long, les bi 
deftinées à être le prix du vainqu 
deviennent fouvent la proie 
Jeune audacieux qui jouit &c s’écha 
On voit que le cerf, avec des 
affez fins, Pœil bon, ouie & Pod 
excellens , acquiert pas beaucou 
connoiflances , parce qu'il n’a 
. beaucoup de motifs qui le force 
l'attention. Avec les animaux de 
efpece , il n’a que des rapports p 
gers qui ne fuppofent que des f 
mens fimples, & n’exisent poir 
réflexion. Avec les autres & : 
Thomme, il n’a de relation que 
de fa propre défenfe, pour laq 
il na de moyen que la fuite : 
donc dans fa maniere de fuir qu’il 
examiner pour voir le dévelo 
ment de fes facultés. Être effra 
bruit des chiens & tâcher d’écha 
à leur pourfuite, c’eft dans yn ar 
timide un pur effet de l’inftin@, 
giriger fa fuite d’après des faits 


ode. Comme u ne connoit que 
teux voifins de celui où il eft né, 
‘evient fouvent, ne les quitte qu’: 

et & à la derniere extrémité. Mais 
que la néceffité répétée de fe dé- 
'r à la pourfuite l’a forcé de ré- 
ur fur A maniere dont il a été 
rfuivi, il fe compofe un fyftême 
léfenfe, & il épuife tout ce que 
ion de fuir peut comporter de 
étés & de defleins. Il s’eft apperçu 
, dans les bois fourrés où le contaét 
out fon corps laiffe un fentiment 
de fon pañlage, les chiens le fui- 
tavec ardeur & fans interruption : 
{itte donc les bois fourrés, paffe 
s les futayes, ou longe les routes. 
vent il forlonge , c’eft-à-dire, qu’il 


mn da narre R7 nrnfñta nnue eld 
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de ce tems de répit pour imaginer des 
moyens de tromper fes ennemis. Il a 
remarqué qu’il étoit trahi parles traces 


de fes pas, & que la pourfuite s’y at- 


tachoit conftamment : pour dérober 


fa marche, il court fouvent en ligne 
droite , revient fur fes voies, & fe fé- 
parant enfuite de la terre par plufieurs 
fauts confécutifs, 1l met en défaut la 
fagacité des chiens, trompe lœil du 
chaffeur & gagne au moins du tems. 
Quelquefois il prend le parti de for- 
longer aufi-tôt qu’il eft attaqué. Quel- 
quefois il commence par des rufes ; il 
fe jette fur le ventre, fe fait relancer 
comme s’il étoit mal-mené, & puis 
tout-à-coup il s'éloigne avec toute la 
viteffe dont il eft capable. S’il paroit 
vouloir prendre du repos, ce n’eft ja 
mais lorfque les chiens font éloignés 
de lui, Mais s’il eft preffé , il lui arrive 
de fe jetter fur le ventre, dans l’efpé- 
rance que l’ardeur' les emportera & 
qu’ils outrepafleront la voie ; & quand 
cela eft arrivé , il retourne fur fes dere 
rieres. Souvent il va chercher d’autres 
bêtes de fon efpece pour s’accomp® 

ner. On pôurroit. croire que cef 
Peffet de çe fentiment naturel: qu 
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porte à chercher la compagnie pour 
fe raflurer; mais une preuve qu'il a 
un autre motif, c’eft que fon aflocia- 
tion ne dure pas aufli long-tems que le 
danger. Lorfque la harde à laquelle il 
s’eft mêlé eft affez échauffée pour par- 
tager le péril avec lui, & que l’ardeur 
des chiens peut s’y méprendre, il la 
laiffe expofée , & fe dérobe par une 
fuite plus rapide. Le change en réfulté 
fouvent , & cette rufe eft une de celles 
dont le fuccès eft le plus afluré. 

Entre les animaux dont la maniere 
de vivre eft la même, & qui n’ont 
que des moyens femblables , les plus 
oibles doivent toujqurs être les plus 
rufés , parce que la rufe n’eft nécef- 
faire qu’où la force manque. Le daim, 
qui ef à peu près de même nature que 
le cerf, & qui a beaucoup moins de 
vitefle & de force , emploie pour fe 
défendre , les mêmes moyens, & les 
emploie beaucoup plus tôt. Le che- 
vreuul fe fert aufi des mêmes rufes, 
& les multiplie encore plus. Son agt- 
lité naturelle le ferviroit bien , s’il ma- 
voit pas le défavantage de laiffer des 
voies chaudes, que les chiens chaflent 
avec beaucoup d’ardeur, Le chevreul 
Cu 
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a d’ailleurs , avec une forme exté 
rieure aflez reflemblante à celle des 
deux autres, des inclinations particu- E 
lieres qui annoncent une fupériorite 
d'inftiné. Le mâle & la femelle, or 
dinairement frere & {œur d’une même 
portée , vivent enfemble & montrent 
un attachement réciproque qu ne k 
cefle que par la mort de l’un des deux. 
Cependant ils ne peuvent fe fervir de 
rien l’un à Pautre , quant aux befoinę 
communs de la vie, & ceux de l'a 
mour ne durent pour eux qu'environ 
quinze jours par année. Ils ont done 
un befoin de s'aimer indépendam- 
ment de tout autre. Ils vivent avec 
leur famille jufqu’à ce qu’elle-même 
foit en état d’en produire une noue 
velle. Ainf Pon voit toujours les che- 4- 
vreuils dans une union fucceflivement£: 
fraternelle & conjugale, ou bien 
famille, c’eft-à-dire, le pere & la m 
avec deux ou trois petits. Latendr 
maternelle eft à peu près la même 
ces trois efpeces, & fe marque par 
mêmes caracteres. Inquiétude t 
& courageule, qui fait courir 
devant des chiens pour les écarter 


fa progéniture, fuite fimulée d’abord, 
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& retour enfuite lorfque le péril eft 
éloigné ; mais par-tout ke courage et 
en rafon des moyens & des forces y 
& les rufes font en raïfon de la foi- 
bleffe. Cet donc en effet parmi les 
plus foibles des animaux, organifés 
pour vivre de ła même maniere, qu'il 
faut chercher la plus grande intelli- 
gence. Le lievre, par exemple, au- 

el la nature a donné des fens moins 

ns qu’à beaucoup d’autres, a re- 
cours , lorfqu'il eft chaffé , à des rufes 
qui donneroient de la jaloufie à un 
renard. Le lapin , plus foible encore, 
annonce une intelligence bien plus 
étendue , puifqu’il fe creufe une de- 
meure , fe chomit une compagne, vit 
én fociété. Ses intérêts ne {ont pas 
même concentrés dans fa famille ; ils 
s'étendent à toute la république fou- 
terreine , à tous les êtres de {on ef- 
pece qui ont avec lui des rapports de 
voifinage. Lorfque les lapins font for- 
tis du terrier pour repaitre , ceux d’en- 
tre eux, que expérience a accout- 
més à l'inquiétude , partagent toujours 
kur attention entre le repas qu'il, foit 
& les dangers qui peuvent furverir. 
S'ils fe croient menacés de quelque 

Civ 


1 - Lettres fur les Animaux. 
urprife, ils fonnent alarme aux en- 
virons , en frappant la terre avec les 
pattes de derriere, & les terriers re- 
tentiflent au loin de ces coups redou- 
blés. Toute la peuplade fe preffe ordi- 
nairement de rentrer ; mais fi quelques 
lapins plus jeunes & plus imprudens 
ne cedent pas aux premiers avertiffe- 
mens, les vieux reftent en frappant 
toujours, & s’expofent eux-mêmes 
pour la füreté publique. | 

. Il me femble, Monfieur, qu’en raf- 
femblant les faits fimples que préfente 
la vie commune des différens animaux 
dont je vous ai parlé, nous avons 
droit d’en conclure que toutes les ef- 
peces ont une faculté qui leur eft com- 
mune, la fenfibiité. Nous pouvons 
encore ajouter que cette faculté, plus 
ou moins exaltée par les befoins & 
les circonftances, produit les différens 
degrés d’intelligence que nous remar- 
quons, foit dans les efpeces, foit 
dans les individus. Souvent ce qu’on 
regarde en eux comme fagacité natu- 
relle d'inftin&, n’eft qu’un développe- 
ment de cet amour de {oi qui eft un 
produit néceflaire de la fenfibilité. 
Tout être qui fent, connoït par cela 
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même le plaifir ou la douleur : il de- 
fire l’un , & eft importuné de Pautre : 
fes fenfations lui donnent la con- 
{cience de fon exiftence aduelle; fa 
mémoire lui donne celle de fon exif- ` 
tence pafñlée ; & c’eft le caraëtere de 
l'affeéion qu’il éprouve ou qu'il fe 
rappelle , qui le fait jouir ou fouffrir, 
qui donne Pêtre à fes defirs ou à fes 
craintes, & par-là détermine fes ac- 
tions. Ce qui appartient proprement 
à Pinftin& dépend entierement de 
lorganifation; ainfi c’eft parynftin& 
que le cerf broute Pherbe, & que le 
renard fe nourrit de chair. Mais ce. 
weft pas à l'inftin& , c'eft à la faculté 
de fentir & à fes effets qu'appartien- 
nent les moyens que ces animaux em-. 
ploient pour fatisfaire les befoins de - 
leur appétit naturel. L'inftin& déter- 
mine l’objet du defir, le defir donne 
l'attention, lattention fait remarquer 
les circonftances & grave les faits 
dans la mémoire, la mémoire des faits 
donne l'expérience , expérience 1n-, 
dique les moyens. Si les moyens ont: 
quelque fuccès , ils conftituent la 
cience; s’ils n’en ont point, ils pro- 
duxfent la réflexion, qui combine de 

Vo 
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nouveaux faits & enfante de nou- 
veaux moyens. Les aons qui font 
communes à tous les individus d’une 
efpece , & qui paroïffent la difinguer 
d’une autre, ne font pas toujours des 
effets de linftin&, c’eft-à-dire, d’une 
inclination fourde , indépendante de 
l'expérience & de la reflexion. Par 
exemple, la difpofition qui porte les 
lapins à fe creufer un terrier n’eft pas 
purement machinale, puifque ceux 
qui ont été long-tems domeftiques 
manquent abfolument de cette induf- 
trie. [ls ne s’en avifent que quand la 
ñhéceflité de garantir leur foibleffe du 
froid & du danger, les a forcés de ré- 
fléchir fur les moyens d’y pourvoir. 
Ce n’eft donc pas toujours en vertu 
d’un inftin& fupérieur en foi, que 
nous voyons quelques efpeces faire 
des chofes qui annoncent plus de fa- 
gacité que n’en montrent quel 
autres. Il paroît certain que , fi le froid 
ou d’autres inconvémiens ne faifoient 
pas plus fouffrir le lapin que le lievre 
n’en eft incommodé, cet animal qui 
fe creufe un terrier n’en prendroit pas 
la peine. On fait peut-être honneur à 
fon induftrie de çe qui n’eft dû qu’à fa 
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foiblefle. Mais lorfque le befoin acon- 
duit une efpece d’animaux à une dé- 
couverte de cette nature, ce premier 
pas fait, il doit en réfulter une foule 
d'idées fucceflives qui élevent cette 
efpece fort au-deflus des autres. Tra- 
vailler de concert à fe loger & habiter 
- enfemble, c’eft un nouvel ordre de 
chofes qui devient bien fécond pour 
des êtres fenfibles qui erroient aupa- 
ravant fans demeure. Il eft impoflible 
que l’idée de propriété ne naïffe pas 
de la peine qwa caufée le travail joint 
au fentiment de fon utilité , & que la 
cohabitation n’établiffe pas des rap- 
ports de voifinage. L'idée de propriété 
eft certaine chez leslapins. Les mêmes 
familles occupent les mêmes terriers 
fans en changer, & la demeure s’é- 

end lorfque la famille augmente. 
Nous avons vu qu'ils prennent un in- 
térêt vif & courageux à tous ceux de 
leur efpece. La vieilleffe & la pater- 
nité font fort refpeîtées parmi eux. 
Par ce qu’on voit, il eft vraifernblable 
que , fi l’on pouvoit juger de lécono- 
mie domeftique de ce peuple fouter- 
rein, on y trouveroit autant d'ordre 
qu'on croit en remarquer parmi les 
abeilles, Cv]. 
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Quoique les animaux doivent prin- 
cipalement à leurs befoins la plupart 
de leurs inventions, il paroit cepen- 
dant que ceux qui font plus heureu- 
fement organifés doivent avoir plus 
d'induftrie , relativement à ceux de 
leurs fens qui font les meilleurs. Il eft 
vraifemblable que l'aigle, par exemple, 
a , pour les idées qui dérivent du {ens 
de la vue, beaucoup d’avantage fur le 
lievre qui a les yeux aflez mauvais. 
Nos métaphyficiens paroiflent s'ac- 
corder aflez {ur ce que les jugemens 
de l’œil ont befoin d’être reétifiés par 
le toucher. Ce font nos mains, difent- 
ils, qui nous apprennent à diftinguer 
les formes, & nos pieds quinous met- 
tent dans le cas de juger à Pœil des 
diffances. A l'égard des diftances , les 
| quadrupedes ont autant que nous la 
aculté d’en juger par le toucher, puif- 
qu'ils parcourent des intervalles. Ils 
ont même, pour la plupart, dans un 
odorat exquis une efpece de toucher 
très-fin qui aflure le jugement de leurs 
yeux: mais il me paroît que fans le 
toucher ils favent très-bien diftinguer 
les formes , & que, fi on leur en pré- 
fente d'illufoires , l'ilufion ne dure 
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` pas long-tems, quoiqu’ils ne touchent 
point. Pour ce quieft des oifeaux , ils 
évaluent très-fürement les diftances 
fans avoir befoin du toucher. Un fau- 
con, qui du haut des airs fond fur une 
erdrix qui vole, a befoin d'évaluer 
jufte , & la diftance à laquelle il eft de 
fa proie, & le tems qu’il lui faut pour 
la parcourir , & le chemin que fera la 
perdrix pendant ce tems: car, fi quel- 
qu'une de ces conditions n’étoit pas 
_ évaluée, il ne tomberoïit pas jufte & 
manqueroit fon coup. Il eft vraifem- 
blable que ceux qui perdent quelqu’a- 
vantage fur un fens le regagnent fur 
les autres, comme neus voyons par- 
mi nous les aveugles avoir l’ouie & le 
toucher fupérieurs à ceux qui voient, 
foit que la nature ait proportionné la 
finefle des fens à l’intérêt de Panimal, 
ou que cet intérêt lui-même rende le 
fens meilleur par le fréquent exercice. 
Quoiqu'il en foit, lorfqu’on ne s’ar- 
rête pas à la premiere vue, & qu’on 
obferve avec attention, on eft tenté 
de croire que l'inégalité fondamen- 
tale d'intelligence weft pas confidé- 
rable entre les animaux des différentes 
efpeces. La faculté de fentir, qui eft 
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commune à toutes, eft plus habituel 
lement développée dans quelques 
unes ; mais il y en a d’autres aux- 
quelles il paroît ne manquer que des 
circonftances & des befoins pour 
amener ce développement. L’organi- 
fation borne fans doute, à quelques 
égards, l'exercice de l'intelligence na- 
turelle aux animaux, & détermine les 
effets de leur faculté de fentir. C’eft 
en conféquence des befoins & des 
moyens donnés par lorganifation, 
que l’un acquiert le génie de la fuite, 
Pautre celui de la rapine. Si les végé- 
taux manquent à un animal frugivore, 
la conformation de fes dents & fa re- 
pugnance pour la chair, ne lui laiffent 
point de reflource, & le plus haut 
degré d'intelligence ne l’empêcheroit 
pas de mourir de faim. L’induftrie eft 
alors bornée par limpofñbilité. Pour 
décider cette queftion de l'inégalité 
fondamentale d'intelligence entre les 
différentes efpeces d’animaux, quef- 
tion qui n’en eft pas une pour ceux qui 
n'ont regardé que fuperficicllement, 
il faudroit favoir fi la faculté de fentir 
peut avoir des degrés ; fi Phuitre , par 
exemple, eft, de fa nature, moins fuf- 
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ceptible que telle autre efpece, des 
impreffions du plaifir & de la dou- 
leur. Il eft impoflible de prononcer là- 
deflus, parce que les fenfations font 
abfolument incommunicables , & que 
Vaéhion peut bien indiquer leur carac- 
tere , mais ne peut pas repréfenter leur 
intenfité. Cependant nous ne pouvons 
pas douter qu’il n’y ait de l'inégalité 
dans la maniere dont un être peut fen- 
tir en différens momens, puifque Pac- 
tion des mêmes objets eft différente fur 
nous en raïfon de nos difpofitions. De 
là on peut inférer que des efpeces en- 
tieres n’exercent leur faculté de fentir 
qu’à différens degrés d'intenfité. Pref- 
que tous les animaux qui vivent dher- 
bes , paffent une partie de leur vie 
dans un état qui paroît être celui 
d'une terreur habituelle : la vie des 
carnafliers eft beaucoup plus occupée 
& plus aétive ; mais les uns & les au- 
tres trouvent leur bonheur dans Pe- 
xercice de leurs facultés naturelles, 
& il n’y a que très-peu d’efpeces qui 
paroiflent éprouver quelque befoin 
agitation & de mouvement, indé- 
pendamment de leur fimple appétit. 
Cette difpoftion au repos cft peut- 
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être ce qui empêche, en partie, les 
efpeces de fe perfeétionner autant que 
leur organifation pourroit le permet- 
tre. Je tâcherai, Monfieur, dans un 
autre moment , de raffembler quelques 
réflexions que j'ai faites là-deffus. Elles 
nous conduiront à reconnoitre quelles 
font les circonftantes & les condi- 
tions néceffaires pour que la perfec- 
tibilité naturelle aux animaux fe déve- 


Joppe. 


Pai honneur d’être , &c. 
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N OUS avons reconnu, Monfeur, 
en parcourant la vie journaliere de 
quelques animaux, qu’ils font doués 
de la fenfibilité & de la mémoire, de 
la faculté de faifir des rapports & de 
juger , du pouvoir de réfléchir fur 
leurs aétes, &c. nous ne pouvons pas 
douter que lufage de ces facultés ne 
s'applique à plus ou moins d’objets, 
en raifon des occafons & des befoins. 
Nous fommes forcés d’avouer qu’on 
ne peut pas fixer la mefure de l’intelli- 
gence des différentes efpeces debètes, 
puifqu’elle dépend des circonftances, 
qu’elle s’étend toujours lorfqu’elle eft 
mife en ation par la nécefité ; & 
qu’elle ne fe refferre que par le défaut 
d'exercice. ` 

D'après ces faits inconteftables , il 
femble qu’on devroit remarquer dans 
les bêtes quelques progrès généraux 
d'intelligence. La Derfedhibilté , attri- 
but néceffaire de tout être qui a des 
fens & de la mémoire , devroit fe dé- 
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velopper lorfque les circonftances 
font favorables , & par degrés élever 
elques efpeces à un état fupérieur. 
On les verroit alors policées dans ur 
heu, plus ou moins Énivages dans un 
autre , montrer dans leurs mœurs des 
différences marquées : c'eft ce que 
nous n’appercevons pas. Si Fon me~ 
toit pas forcé d’ailleurs d'admettre 
dans les bêtes la faculté de fe perfec- 
tionner, l’inutilité conftante dont elle 
paroît , feroit prefque douter de fon 
exiftence ; mais en y réfléchiffant un 
peu , il eft aifé de Èntir dabord que 
nous ne fommes pas juges compétens 
des progrès de ces êtres, fi différens 
de nous à beaucoup d’égards, 8c qu'ils 
pourroient en avoir fait de fort eten- 
dus, fans qu’il nous fùt poffible de les 
appercevoir. Nous pouvons nous af- 
furer enfuite que le pouvoir naturel 
de fe perfs@ionner doit être aidé de 
tant de conditions & de moyens ex- 
térieurs que les bêtes ne réuniflent 
point, qu'avec la qualité d’êtres per- 
fe@ibles elles ne doivent pas en effet 
fe perfe@ionner beaucoup. Que nous 
ne {oyons pas juges compétens des 
progrès des bêtes, cela me paroît in- 
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eonteftable. En voyant quelques-unes 
de leurs a&tions , nous ob{ervons quel 
chemin leur intelligence a dû parcou- 
rir pour arriver à la détermination qu 
les produit. Nous diftinguons ce qui 
appartient à la perception imple , au 
jugement , à la réflexion, &c. Nous 
pouvons démêler quelques-uns de 
leurs deffeins , pénétrer dans les mo- 
tifs qui déterminent leurs mouvemens 
décidés , parce que ces motifs font les 
caufes effentielles & néceflaires des 
mouvemens que nous appercevons. 
Mais fi nous voyons clairément Pin- 
tention de l’hirondelle lorfau’elle tra- 
vaille à conftruire fon nid, nous ne 
pouvons pas favoir fi le tems n’a pas 
perfeétionné fon architeéture, fi Pex» 
périence n’ajoute pas de Pélégance ou 
de la commodité à cette conftruétion. 
Nous n'avons pas les moyens de juger 
de ce quieft grace ou commodité pour 
elle. En général, dans tous ces ou- 
vrages qui ont un objet commun & 
qui nous font auffi peu familiers , 
nous ne pouvons être frappés que 
d’une reffemblance grofliere qui nous 
fait conclure luniformite abfolue, 

I eft vraifemblable que les bêtes 
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n’apperçoivent non plus aucune diffé- 
rence entre nos palais & nos chau- 
mieres, que l'aigle ne diftingue pas 
dans [es mouvemens des différens 
peuples fur lefquels elle plane , les de- 
grés de police auxquels ils peuvent 
être parvenus. Une horde de fauvages 
errans autour de fes cabanes, & une 
troupe de favans dans une ville bien 
bâtie, doivent lui paroitre également 
des êtres qui marchent fur leurs pieds, 
& qui s’agitent à peu près de la 
même maniere. Il eft impoñfible même 
qu’en obfervant la plupart des efpeces 
de bêtes, nous jugions de tous les 
progrès particuliers qu'ont pu faire 
quelques individus. ` Les principaux 
inftrumens des idées qu’elles acquie- 
rent, font précifément ceux auxquels 
nous devons nous-mêmes le moins 
d'idées. Nous ne pouvons donc pas 
connoïtre les élémens qui entrent 
pour elles dans la compoñition de 
toute idée complexe , parce que nous 
n'avons pas au même degré les fenfa- 
tions predominantes dont elle ef 
compofée. De là il doit réfulter une 
entiere différence entre le fyftême 
total de leurs connoïffances & celui 
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des nôtres. Par exemple , les idées 
acquifes par l’odorat n’influent pref- 
qu’en rien fur nos habitudes ni fur nos 
- progrès. Mais fi nous confidérons ce 
fens tel qu’il eft pour les animaux car- 
nafliers , c’eft-à-dire, comme un' or- 
gane principal , comme un toucher 
très-fin qui les inftruit, à de grandes 
diftances, des rapports que les objets 
peuvent avoir avec leur confervation, 
nous verrons qu'il nous eft impoflible 
d'atteindre à toutes les connoiffances 
que ces animaux peuvent acquérir par 
le fecours de leurs nez. Si nous déci- 
dons de l’enfemble de celles de leurs 
idées dans lefquelles la fenfation de 
l’odorat entre comme élément princi- 
pal, nous tomberons dans le cas d’un 
aveugle qui voudroit juger des pro- 
grès de la peinture, 

Il eft donc certain que les bêtes 
pourroient avoir fait des progrès fans 
que nous fuffions capables de les fen- 
tir; mais il eft vraifemblable qu’elles 
n’en ont pas fait beaucoup , & même 
qu’elles n’en feront jamais. Elles man- 
quent, & d’un intérêt aflez atif, & 
de quelques-unes des conditions fans 
lefquelles il paroît impoffible que la 
perfetibilté ne refte pas inutile. 


1 
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~ Premierement , les animaux n’ont 
point d'intérêt à faire des progrès, 
Nous avons vu, Monfeur, dans les 
lettres précédentes, que leur maniere - 
de vivre habituelle confifte dans la 
répétition d’un petit nombre d'astes 
fort fimples qui fufifent à tous leurs 
befoins. Ceux dont le penchant à la 
rapine tient l’induftrie éveillée , ou 
que des dangers multipliés forcent à 
une attention prefque continuelle , 
acquierent à la vérité des connoif- 
fances plus étendues que les autres; 
mais, comme ils ne vivent point en 
fociété, cette {cience prefqu’indrvi- 
duelle ne fe tranfmet du moins qu'à 
un petit nombre dans l’efpece. Ils dont 
forcés d’ailleurs de partager leur vie 
entre lagitauon & le fommeil, Les 
animaux qui paroïflent vivre en fo» 
ciété, ou font rafemblés par la crainte, 
fentiment peu fécond en progrès; où 
n’ont qu’une fociété pañlagere, ou ne 
{ont aucune utilité les uns aux autres. 
pour la recherche des befoins de la 
vie ; ou bien, mis fans cefle en péril 
par l’homme, ils n’ont qu’une affo» 
ciation précaire, toujours troublée ou 
prête à l'être, & qui ne peut com- 
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porter de projet que celui d’agir en- 
{emble dans linftant, fans rien méy 
diter pour Pavenir. De çe que nous 
ne voyons pas faire aux bêtes des 
progrès fenfbles, il faut donc fe gar» 
der de conclure qu’elles ne font pas 
douées de la perfeétibilité. Un homme 
qui feroit né fans yeux & fans mains, 
auroit au-dedans de lui le pouvoir 
d'acquérir de nouvelles idées fans en 
avoir les moyens extérieurs. Même 
avec le feçours de tous leurs fens, les 
hommes continuellement occupés à 
pourvoir à leurs befoins de premiere 
nécefité , reftent dans le cercle étroit 
des connoïffances qui y font immé» 
diatement relatives. Ils n’acquierent 
qu'un nombre d'idées plus borné que 
n'en paroiflent avoir quelques indivi- 
dus dans certaines efpeces d'animaux, 

Il eft néceffaire que beaucoup de 
conditions fervent la perfethibilité ; 


- & fans elles les êtres qui auroient les 


plus grands progrès en puiflance, ne 
les réaliferoient jamais. La fociété, le 
loifir , les paflions fa@ices qui naïflent 
de Pun & de Pautre , ennui, qui eft 
un produit des paffions & du loxfir , le 
langage, l'écriture qui fuppofe l’'ufage 
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des mains, font autant de moyens né- 
ceflaires , fans lefquels on ne doit 
point attendre de progrès fenfibles de 
la part des êtres les plus intelligens. 
Or il faut voir fi les bêtes ont toutes 
ces conditions, & de quelle impor- 
tance font celles dont elles pour- 
roient manquer. 

Il y a fans doute plufieurs efpeces 
qui paroiffent vivre en fociété ; mais, 
en examinant le caractere de leur af- 
fociation, il eft aifé de voir qu’elle 
ne peut pas être féconde en progrès. 
Tous les frugivores qui vivent anfi, 
paroïffent raflemblés uniquement par 
la frayeur qui les oblige à fe tenir près 
les uns des autres pour fe raflurer un 
peu. Mais le fentiment commun qui 
les réunit n'établit entr'eux aucun 
rapport aétif d'utilité réciproque, 
même relativement à fon objet. S'ils 
craignent moins lorfqw’ils font enfem- 
ble , ils n’en font pas plus redoutables 
à leurs ennemis. Un chien feul dif- 
perfe cette timide aflociation, dont 
l'union ne peut pas augmenter les 
forces. Les autres détails de leur vie 
tendent à difloudre plutôt qu’à reffer- 
rer la liafon qui pourroit fe former 

entr'eux, 
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qui leur eft néceflaire à tous. Cette 
action fimple peut produire une riva- 
lité dans le cas de difette, & ne peut 
jamais amener un fecours mutuel. Un 
cerf ne peut rien attendre de fon voi- 
fin, & il peut craindre qu’il ne luf 
enleve la moitié de fa nourriture. IL 
p'y a donc pas de faciété proprement 
dite entre ces animaux. Ceux mêmes 
qui paroiffent fe tenir unis par le pro- 
jet de la défenfe commune, & aux- 
quels le fecôurs mutuel de leurs forces 
& de leur courage fait fentir lavan- 
tage de da fociété, les fangliers, par 
exemple, fentent auffi combien pour 
fe nourrir aifément ıl eft défavanta-- 
geux d’être en troupe, Dès que les 
mâles ont atteint l’âge de trois ans , & 
que leurs défenfes, ayant pris leur ac- 
eroiflement, les mettent dans le cas 
de compter fur leurs forces , ils fe fé- 
parent & vivent feuls : on ne voit en 
troupe que les femelles , qui font 
moins heureufement armées, avec les 
jeunes mâles. Les lapins vivent en 
fociété; mais fi ces animaux foibles & 
timides acquierent, quant à leur fù- 
té , toutes les connoiflances qu'ils 
Tom, III, 
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euvent-obtenir de leur organifation, 
ils font dominés par une inquiétude 
continuelle , trop occupante pour 
Jaifier beaucoup de temsà la réflexion, 
Cependant fi nous pénétrons dans Pim 
térieur de leurs habitations , nous pou- 
vôns remarquer l’art de la diftribution 
dans leurs logemens, & un enfemble 
de précautions qui les mettent à l'abri 
des accidens qui les menacent. Les ter: 
piers {ont ordinairement placés de ma- 
niere à n'être pas expofés aux inon- 
dations : entrée mafque en partie 
Pintérieur du domicile ; la multipli- 
cité des chambres qui fe communi- 
quent, & les detours des corridors 
laflent & rebutent fouvent le furet 
qui pénetre dans la demeure. Le lapin, 
eflez inftruit pour préférer de fe laiffer 
tourmenter dans fon terrier au péril 
qu'il courroit à en fortir, trouve un 
a“tyle prefqw’affuré dans ce labyrinthe, 
Mais d'ailleurs ces animaux , forcés de 
brouter l'herbe où elle fe trouve, ne 
peuveut être d'aucune utilité les uns 
aux autres quant à la recherçhe des 
befoins de la vie. 
‘Les animaux carnafliers ne vivent | 
gère en foçiété : leur yoraçité natur 
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relle & la difette de proie les oblige 
de s’éloigner les uns des autres. Deux 
louves, deux oïfeaux de proie ne s’é- 
tabliflent avec leur famille qu’à une 
certaine diftance , proportionnée à 
l'étendue de pays qui leur eft nécef- 
faire pour fubffter. Loin de vivre en 
fociété, lorfqu’il y a concurrence & 
rencontre, il s’enfuit prefque toujours 
un combat, à la fin duquel le plus 
foible eft forcé de s’éloigner.: 

Il y a quelques efpeces d’animaux, 
que leur organifation & leur inftinét 
portent à travailler enfemble au bien 
commun : tels font les caftors. Il eft 
impoflible de prévoir fürement à quel 
degré s’éleveroit leur intelligence, fi 
on les laïfloit fe multiplier tranquille- 
ment & jouir des réfultats de leur af- 
fociation. Mais ce malheureux avan- 
tage qu’ils ont d’être utiles à homme, 
fait qu’on a fongé beaucoup plus à les 
chafler qu’à les obferver. A peine leur: 
lifle-t-on commencer quelques habi-. 
tations qui font bientôt démembrées, 
lls n’ont point de loifir, puifqu’il, font 
continuellement occupés d’une crainte 
qui ne laifle aucun exercice à la cu-. 
rofité. 

Dj 
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Il ne fuffit pas que des animaux vi; 
“ent raflemblés , pour qu'ils aient une 
focité proprement dite & féconde 
en progres, Ceux même qui paroiffent 
fe reume par une forte d'attrait, & 
goûter queieur- plaïfir à vivre les uns 
près des autres, n’ont pott la condi- 
ton eflentielle de la fociété, s’ils ne 
font pas organiièés de maniere à fe 
{ervir réciproquement pour les be- 
foins journaliers de la vie. C’eft Pé- 
change des fecours qui etablit les rap- 
ports qui conftituent la fociété pro- 
prement dite. Il faut que ces rapports 
foient fondés fur différentes fon@ions 
qui concourent au bien commun de 

~ laflociation, & dont le partage rende 
à chacun des individus la vie plus fa- 

| cile , aille à Pépargne du tems , & pro- 
duife par conféquent du loifir pour 
tous ; alors Putilité générale des ofl- 

ces que les individus ont choiñs, des 
vient une mefure commune de leur 
mérite, L’émulation s’établit par Pha; 
bitude qu'ils prennent de fe comparer 
entre eux, & elle enfante des efforts, 
Ceux qui fe fenteng trop foibles pour 
Être, veulent du moins paroître ; & 

jà commence le r'gne des paflops 
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fatices, qui font le produit de la fo- 
ciété & du loir. 

Les bêtes n'ayant, comme nou 
ľavons vu, ni fociété proprement 
dite , ni loifir , n’ont point de pafions 
fa@ices ; elles n’ont point de ces be- 
foins de convention , qui deviennent 
aufli preffans que les befoins naturels, 
fans pouvoir être fatisfaits comme 
eux, & qui, par cela même , tiennent 
Pintérêt, l'attention & lPaivité des 
individus dans un exercice continuel. 
La néceffité d’être émus, d’être vive- 
ment avertis de notre exiftence, qui 
fe fait fentir en nous dans l’état de 
veille & d’ina@ion , eft en grande par- 
tie la caufe de nos malheurs, de nos 
crimes & de nos progrès. C’eit un be- 
foin toujours agiffant, qui s’irrite par 
les fecours mêmes qu’on lui donne, 
parce que le fouvenir d’une émotion 
forte rend infipides la plupart de celles 
qui n’ont pas le même degré de force. 
De-là cette ardeur à chercher toutes 
les fcenes de mouvement, tous les 
genres de fpeétacles d’où peut réfulter 
une imprefhon attachante & vive ; 
de-là auffi , ce mal-aife de curiofité qui 
nous force à chercher au-dedans de 
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nous-mêmes , par la méditation , une 
occupation qui nous.intérefle. Les 
bêtes ne connotïflent point :cet état 
qui fait le tourment de l’homme oifif 
& policé. Elles ne font excitées à Pat- 
tention que par les befoins de Pappé- 
tit, ceux de Pamour, & la néceflité 
d'éviter le péril. Ces trois objets oc- 
cupent la plus grande partie de leur 
tems , & elles paffent le refte dans un 
état de demi-fommeil, qui.ne còm- 
porte ni ennui, ni la curiofité fti- 
mulante que nous éprouvons. Les 
moyens qu’elles ont pour fe procurer 
leur nourriture & pour échapper au 
. danger font bornés par leut organi- 
fation. Il leur feroit impofñhble d’en 
inventer d’autres , parce que les 
moyens de fabriquer des: inftrumens 
leur font interdits par la nature : elles 
n’ont de reflource que dans leur in- 
duftrie & dans leurs armes naturelles; 
& nous avons vu que quand elles font 
excitées & inftruites par les circonf- 
tances & les difficultés, l’homme du 
plus grand génie n’auroit rien à leur ` 
‘apprendre. D'ailleurs, les bêtes font 
naturellement vêtues, & ce premier 
befoin de Phomme doit avoir été, 
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dans lorigine , le motif intéreffant 
qui l'a excité à beaucoup de rechet- 
ches. Les peuples qui peuvent fe paf- 
fer d'habits. font en généml plus Ru- 
pides que les autres, parce qu’ils mag- 
quent d'an befoinqu devient htentôt 
la fource d'un grand nombre d'inyen 
tions & d'arts. NE 
-~ Je m’arrêterai içi, & je me réferve 
de vous parler dans une autre lettre, 
de l'influence de l'amour fur. la per- 
feéibilité des animaux :. - : 
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em à 
 CINQUIEME LETTRE. 


UELQUE vive que foit la paffion 
de Pamour , quelqu’agiflant que foil 
le caraétere avec lequel elle fe pro. 
duit dans les bêtes , elle ne fauroit être 
pour elles le principe de progrès for 

étendus. Dans les efpeces où les mâle 
fe mêlent indifféremment avec toute 
les femelles , on voit une rivalité réci: 
proque & générale dans le tems où k 
befoin de jouir fe fait vivement fenti 
à tous. Mais la queftion doit être bien 
‘tôt décidée par la force. Le foible ni 
. peut que fuir, & laifler le vainqueu 
en pofñeffion de fa conquête. 

Dans les efpeces qui s’accouplent 
fur quelques motifs que fe fonde l 
choix de deux individus, Hl eft certan 
que ce choix a lieu; l’idée de propriét 
réciproque s'établit, le moral s’intro 
duit dans lamour, & la jaloufie de 
vient profonde & raifonnée. Les fe 
melles , qui font toujours fouveraine 
dans les détails de cette pañlion, parc 
que ce font elles qui accordent, ac 
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duierent fupérieurement Part d’irriter 
les defirs du mâle en flattant, en ca- 
reflant, en refufant, en multipliant 
les agaceries tantôt fourdes, tantôt 
ouvertes. Elles apprennentà diffimuler 
leurs propres difpofitions, ou du moins 
à en mafquer la vivacité. Dans le tems 
où elles cedent avec emportement à 
leurs propres defirs, elles donnent 
encore à leurs faveurs air de la com- 
plaifance & du facrifice. La coqueterie 
neft point une inventiôn particuliere 
à l’efpece humaine. Elle appartient à 
toutes celles des bêtes qui font un 
choix. Mais cet art dépendant de Pa- 
mour , ne peut pas être pour elles 
bien fécond en progrès, puifque ła 
paflion même ne les occupe tout au 
plus qu’un quart de Pannée. Le befoin 
cefle , & fon Anéantiflement total 
amene bientôt l'oubli de toutes lés 
différentes idées dont il avoit été Poc- 
cafion. Ce weft que pour Phomme, 
& fur-tout pour l’homme oifif & civi- 
lifé, que l'amour peut devenir un prin- 
cipe d’adivité permanente , & par 
conféquent une fource de progrès de 
toute efpece. Il éft occupé toute Pan- 
née, parce que les idées de Son ven 
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provifions qu’ils ont foin d’épargner 
tant qu’elles ne leur font pas nécef- 
faires. Tels font les rats de campagne, 
les mulots., &c. mais, comme leur 
difette ne peut durer que quelques 
mois de l’année, leur prévoyance ne 
peut avoir ce caraétere de perpétuité 
qwa celle de nos avares qui, conf- 
tamment occupés du même objet, 
s’accoutument à ne plus voir de terme 
dans lavenir. S’ils attachent l’idée de 
propriété à Pamas qu’ils ont fait , cette 
idée n’eft pas durable. Peu de tems 
après , de nouvelles richefles , qui ne 
leur ont coûté aucun foin, venant à 
s'offrir à eux, leur font oublier celles 
qu'ils avoient accumulées. 

De toutes les pafions des bêtes, 
celle qui paroît laiffer dans leur mé- 
moire les plus profondes traces, c’eft 
la tendrefle maternelle. Cela doit être, 
parce qu’elle les affecte très - forte- 
ment & que fon exercice dure aflez 
long-tems. Elles acquterent, relative- 
ment à l'éducation de leur famille, des 
idées qui leur deviennent auffi fami- 
lieres que celles qui regardent leur 
propre confervation individuelle. Une 
perdrix de quelqu’expérience ne chor- 
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fit pas imprudemment la place de fon 
nid. Elte le place fur un lieu élevé, 
pour le préferver de Pinondation. 
Elle a foin qu'il foit environné de 
ronces & d’épines qui en rendent la 
vue & l'accès difficiles. Elle couvre 
fes œufs avec des feuilles lorfqu’elle 
eft forcée de les quitter pour aller 
manger. En un mot, fa tendre pré- 
voyance fe marque de toutes les ma- 
nieres pour une progéniture qu’elle ne 
connoit pas encore. Lorfque les petits 
font éclos, on voit dans la mere, & 
même dans le pere, une aétivité in- 
quiete & foutenue, une affiduité pé- 
nible & une défenfe courageufe fi la 
famille eft menacée. De cet intérêt fi 
vif & fi tendre, réfulte la connoïf- 
fance des lieux où la famille doit trou- 
ver une nourriture plus abondante, 
& cette connoïflance fuppofe des ob- 
fervations précédentes fans lefquelles 
le choix du lieu ne fe feroit pas. Cette 
pañlion, qui fe marque d’une maniere 
fi fenfible dans toutes les meres, & que 
les peres éprouvent aufi dans toutes 
les efpeces où il y a mariage, a des 
caraéteres qui méritent d’être obfer- 
vés, Il femble qu’elle excite dans Pant- 





86 Lettres fur les Animaux. 
mial un intérêt plus vif qu’il ne feroit 
capable de l'éprouver pour lui-même. 
On voit des oifeaux, lorfque leurs 
petits font menacés de périr par le 
froid & la pluie , les couvrir conftam- 
ment de leurs ailes, au point qu'ils en 
oublient le befoin de fe nourrir & 
meurent fouvent fur eux. Lafaim n’a 
point dans ces animaux des fymptô- 
mes d’aéhivité pareils aux mouvemens 
que leur fait faire le foin de chercher 
ce qui convient à leurs petits. Le be- 
foin de fecours qu'ont ces êtres foi- 
bles femble doubler le courage des pa- 
-rens , & produire ce caractere de cha- 
leur & d’enthoufafme , qui ne calcule 
pas le péril ou le méprife. Il eft vrai 
cependant que fi dans ce cas-là toutes 
les efpeces paroiflent porter la har- 
, dieffe au-delà des moyens qu’elles ont 
d'échapper au danger, cette hardiefle 
a réellement des degrés qui font pro- 
portionnés à ces mêmes moyens, La 
louve & la laye , qui font douées de 
force & pourvues d’armes redouta- 
bles , deviennent terribles lorfqu’elles 
ont leurs petits à déféndre. Elles fe 
précipitent avec fureur pour les arra- 
Cher à ceux qui les feroient fuir fans 
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difficulté s'ils ne leur enlevoient que 
leur nourriture, même dans le cas de 
l'extrême faim. De toutes les dou- 
leurs , la plus cuifante & la plus pro- 
fonde paroït être celle d’une mere 
lorfqu’elle entend les cris de fa progé- 
niture. La biche, naturellement foible 
& timide, vient aufi dans le même 
cas s’offrir courageufement au péril ; 
mais, trahie bientôt par fon impuif- 
fance , fa témérité cede à la néceflité 
de fuir. Malgré ces différences , 1l 
eft aifé d’obferver que dans prefque 
toutes les efpeces , le courage des 
meres eft porté au-delà du foin de 
leur propre confervation. On peut en 
conclure que les paflions, parvenues 
au dernier degré d’ativité, produi- 
fent lPexcès , & que la rapidité des 
mouvemens quelles excitent dans les 
êtres fenfibles les emporte au-delà de 
-ce qui paroit devoir être la borne na- 
turelle du fentiment. Jufqu’à un cer- 
tain point elles éclairent; par exem- 
ple, la fureur impetueufe de ces meres 
eft le meilleur moyen qu’elles aient de 
fauver leur famille, parce que fouvent 
elle en impofe à ceux quila menacent: 
mais avec quelques degrés de chaleur 
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de plus, elles s’expofent elles-mêmes 
fans utilité pour l’objet qu’elles fe pro- 
pofent. Il eft certain pourtant que la 
fenfibilité a fa mefure, & que fon ex- 
cès même a fes limites. Dans les ef- 
peces de bêtes où la tendrefle des pa- 
rens eft vivement concentrée dans les 
intérêts de la famille, on ne voit point 
d'affection qui s’étende à lefpece; on 
remarque même une haine décidée 
pour ceux de lefpece qui ne font pas 
de la famille. Dans les lieux où l’abon- 
dance du gibier rend la nourriture 
rare, la perdrix , qui eft très-foigneufe 
& très-agiflante pour Pintérêt de fes 
petits, pourfuit & tue impitoyable- 
ment tous ceux qui ne lui appartien- 
nent pas, lorfauñls viennent croifer 
fes recherches. La poule faifane a 
beaucoup moins d’empreflement pour 
raffembler fes enfans & les retenir, 
près d’elle. Elle abandonne, fans beau- 
.coup d'inquiétude, ceux qui s’égarent 
& la quittent ; mais en même tems elle 
eft douée d’une fenfibilité plus géné- 
rale pour tous les petits de fon efpece: 
il fuffit de la fuivre pour avoir droit à 
fes foins, & elle devient la mere com- 
mune de tous ceux qui ont befoin 


… Lettres fur les Animaux, 89 
delle. Parmi nous, on ne doit pas at: 
tendre des fentimens aufi chauds , 
une occupation aufi conftante , des 
détails de tendrefle aufi intéreflans 
de la part de ces ames cofmopolites, 
dont la vafte fenfibilité embrafié Puni- 
vers. La paternité, la parenté, ami- 
tié , Pamour même, tous ces liens , fi 
forts pour les hommes plus concen- 
trés, fe relâchent à mefure qye les 
affections s'étendent. Ce qu'il y a de 
plus avantageux eft peut-être de vivre 
en fociété avec tes amis du genre hu- 
main, & en intimité avec ceùx pour 
qui le genre humain eft un peu moins 
que leurs amis. | 

Quoiqu’en général les bêtes s’occu- 
pent vivement du foin de leur famille, 
& que les idées relatives à cet objet 
laiflent des traces aflez profondes 
dans leur mémoire, on voit pourtant 
qu’il ne doit pas en réfulter des pro- 
grès bien fuivis dans les efpeces, parce 
que ces foins ne durent pas plus long- 
tems que le befoin, que la race nou- 
velle efthbientôt adulte, & que Pamour 
diffout au bout de quelques mois cette 
fociété paflagere pour donner naif- 
fance à d’autres familles, Nous voyons 
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que les bêtes, quoique perfe&tibles, 
n’ont pas même dans leurs pañlions 
les plus vives, des motifs aflez conf- 
tamment intéreflans pour qu’elles puif: 
fent s'élever à de grands progrès. Elles 
ne peuvent tirer à cet égard prefqu’au- 
cun fecours , ni de la nature de leur 
fociété, lorfqu’elles en ont, ni des 
motifs qui les raffemblent , ni du loifir 
qu’elles n’ont pas, ni de l’ennui, qui 
weft qu’une fuite du loifir. Elles man- 
quent donc de la plus grande partie 
es conditions qui fervent la perfec- 
tibilité. Il faut voir encore fi elles ont 
entr’elles la communication des idécs, 
& le langage articulé qui y eft fi nc- 
.ceffaire, 

Nous ne remarquons dans les bêtes 
que des cris qui nous paroiflent inar- 
ticulés ; nous n’entendons que la répé- 
tition aflez conftante des mêmes fons. 
D'ailleurs, nous avons quelque peine 
à nous repréfenter une converfation 
fuivie entre des êtres qui ont un mu- 
feau altongé ou un bec. De ces pré- 
jugés, on conclut aflez généralement 
„que les bêtes n’ont point de langage 
proprement dit, que la parole eft un 
avantage qui nous eft particulier, & 
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que c’eft l’expreflion privilégiée de la 
raifon humaine. Nous fommes trop 
fupérieurs aux bêtes, pour chercher 
à méconnoitre ou à nous déguifer ce 
dont elles jouiffent ; & Papparente 
uniformité des fons qui nous frappent 
ne doit point nous en impofer. Lorf- 
qu'on parle en notre préfence une 
langue qui nous.eft étrangere, nous 
croyons n’entendre que la répétition 
des mêmes fons. L’habitude & même 
l'intelligence du langage nous appren- 
nent feules à juger des différences. 
Celle que les organes des bêtes met- 
tent entre elles & nous, doit nous 
rendre encore bien plus étrangers à 
elles, & nous mettre dans l’impofl- 
bilité de reconnaître & de diftinguer 
les accens, les exoreffons., les infle- 
xions de leur langage. Les bêtes par- 
lent-elles ou non? C’eft une queftion 
qui doit fe réfoudre par la folution de 
deux autres. Ont-elles ce qui eft né- 
ceffaire pour parler? Peuvent-elles , 
fans parler, exécuter ce qu’elles exé- 
cutent? Le langage ne fannofe qu’une 
fuite d'idées & la faculté d’articuler. 
Nous avons reconnu, Monfieur , fans 
pouvoir en douter, dans les lettres 
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précédentes, que les bêtes fentenf ; 


comparent , jugent , réfléchiflent , 
eoncluent , &c. elles ont donc, eñ 
. fait d'idées fuivies, tout ce dont on a 
“befoin pour parler. A l'égard de la fa- 
culté d’articuler, la plupart n’ont rien 
dans leur organifation qui paroïffe de- 
voir les en priver. Nousvoyons même 
des oifeaux ; d’ailleurs f différens de 
nous , parvenir à former des fons ar« 
ticulés entierement femblables aux 
nôtres. Les bêtes ont donc toutes les 
conditions qui font néceffaires’au lart 
gage. Mais £ nous fuivons de près le 
détail de leurs aétions , nous voycns 
de plus qu'il eft impofhble qu’elles ne 
fe communiquent pas une partie de 
leurs idées, & qu’elles ne le faffent 
pas par le fecours des mots. Nous 
fommes aflurés qu’elles ne confondent 
pas entr’elles le cri de la frayeur avec 
le cri qui exprime Pamour. Leurs di- 
vérfes agitations ont des intonations 
différentes qui les caraétérifent. Si une 
mere effrayée pour fa famille , n’avoit 
qu'un cri pour lavertir-de ce qui la 
menace, on verroit à ce cri la famille 
faire toujours les mêmes mouvemens. 
Mais au contraire ces mouvemens vd 
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nent fuivant les circonftances. Tantôt 
c'eft précipiter la fuite, tantôt c’eft fe 
cacher , une autre fois ce fera fe pré- 
fenter au combat. Puifqu’en confé» 
quence de l’ordre donné par la mere 
les aétions font différentes ,1l eft im 
poflible que le langage ne Pait pas été... 
Peut-on dire que les exprefñons ne 
foient .pas fort diverffiées entre un 
mâle & une femelle pendant la durée 
de leur commerce, puifqu’on remar- 
que clairement entré eux mille mou- 
vemens de différente nature ; empref- 
lement plus ou moins marqué de la 
part du mâle; réferve mêlée d’agace- 
ries de Ja part de la femelle; refus 
Gmulés , emportemens , jaloufies , 
brouilleries, raccommodement ? Pour- 
roit-on croire que des fons qui accom- 
pagnent tous ces mouvemens ne font 
pas variés comme les fituations qu'ils 
expriment? Il eft vrai que le langage 
d’ation eft d’un très-grand ufage par- 
miles bêtes, & qu'il eft fuffifant pour 

elles fe communiquent la plus gran- 
de partie de leurs émotions. Ce lan- 
gage , familier à ceux qui fentent plus 
qu'ils ne penfent, fait une imprefion 


près-prompte, & produit prefque danş - 
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Pinftant la communication des fenti- 
mens qu'il exprime; mais il ne peut 
pas fufhre dans toutes les ations com- 
'þinées des bêtes qui fuppofent con- 
cert , convention , défignation de 
heu, &c. Deux loups qui, pour chaf- 
fer plus facilement enfemble, fe font 
partagés leurs rôles, dont l’un eft allé 
attaquer la proie pendant que Pautre 
seft chargé de l’attendre à un lieu 
donné pour la poufler avec des forces 
fraiches, n’ont pas pu agir enfemble 
avec tant de concert fans fe commu- 
nicuer leur projet, & il eft impoñfible 
qu'ils Paient fait fans le fecours d’un 
langage articulé. 

L'éducation des betes s’accomplit 
en grande partie par le langage d’ac- 
tion. C’eft limitation qui les accou- 
tume à la plupart des mouvemens qui 
font néceffaires à la coniervation de 
la vie naturelle de l'animal. Mais lorf- 
que les foins , les objets de prévoyance 
& de crainte fe multiplient avecles 
dangers, ce langage n’eft plus fuffi- 
fant ; linftruétion devenant plus com-. 
pliquée, les mots deviennent nécef- 
faires pour la tranfmettre : fans une 
langue articulée, l'éducation d’un re- 
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nard ne pourroit pas fe confommer, 
- Il eft certain, par le fait, qu'avant d'a- 
voir pus’inftruire par l’expérience per- 
fonnelle , les jeunes renards, en for- 
tant du terrier pour la premiere fois, 
font plus défians & plus précautionnés 
dans les lieux où on leur fait beaucoup 
Ja guerre , que les vieux ne le font dans 
ceux ou Pon ne leur tend point de 
pieges. Cette obfervation, qui eft in- 
conteftable , démontre abfolument le 
befoin qu'ils ont du langage, Car com- 
ment fans cela pourroient-ils acquérir 
cette fcience des précautions cui fup- 
pofe une fuite de faits connus, de 
comparaifons faites , de jugemens 
portés ? Il paroit donc qu'il eft abiurde 
de douter que les bêtes aient entr’elles 
une langue , au moyen de laquelle 
elles fe tranfmettent les idées dont la 
communication leur eft néceffaire. 
Mais l'invention des mots étant bor- 
née par le befoin qu’onen a, on fent 
que la langue doit être tres - courte 
entre des êtres qui font toujours dans 
un état d’aûion , de crainte ou de 
fommeil. Ils n’ont à connoitre qu’un 
nombre très-limité de rapports entre 
eux ; & par leur maniere de vivre, ils 
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font abfolument étrangers à ces rela» 
tions multipliées & fubtilifées , qui 
font le fruit des paflions faices, de 
la fociété, du loifir & de l'ennui. Il eft 
vraifemblable que la langue. eft plus 
étendue entre les animaux carnafñers, 
eaucoup moins riche entre les frugi- 
yores, &c. & que dans toutes les ef- 
peces, elle feroit des progrès auff- 
bien que leur intelligence, fi d’ailleurs 
elles jouifloient des conditions exté- 
rieures qui font néceffaires à,ces pror 
grès. Mais le befoin, ce principe de 
toute aétivité dans tous les êtres fen- 
fibles , retiendra toujours chacune des 
efpeces dans les limites qui lui fort 
effignées, Tous ces différens ordres 
d'êtres intelligens & agiffans fervent 
à l’ornement de lunivers; & , en ce» 
dant chacun à fes affections particy- 
lieres, ils concourent au deffein in- 
connu pour nous de celui qui les créa 
pour fa gloire, 
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LN parcourant, Monfœur, les a&es 
e la vie journaliere de quelques ani- 
laux fauvages, nous avons vu leurs 
onnoïffances s'étendre avec leurs be- 
ins, & leur intelligence , lorfqu’elle 
t excitée par la néceflité, faire tous 
s progrès que leur organifation peut 
Jmporter. Nous avons remarqué 
1e la perfeétibilité dont les animaux 
ous paroïflent évidemment être 
pués , n’a guere d’effet que pour les 
dividus ; & il nous a été facile de 
connoître les conditions extérieures 
mi manquent & feroient néceflaires, 
our que les efpeces puffent faire des 
rogrès fenfibles. Ainfi nous avons vu 

perfeétibilité , qui par elle-même 
t une qualité indéfinie, refferrée par 
s bornes de l’organifation & du be- 
in , afin que chaque efpece reftât 
ans l’ordre où elle a été placée par 
Auteur de la nature. Si nous jettons 
n coup d’œil fur quelqües animaux 
lomeftiques ; nous ferons de plus. en 
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plus confirmés dans la même opinion. 
Par-tout nous verrons la perfeëtibilité 
fe montrant à découvert , quoique 
toujours renfermée dans les mêmes 
limites. M. de Buffon remarque très- 
bien que ces animaux acquierent des 
conngQiflances que n’ont point ceux ! 
qui font abandonnés à eux-mêmes; | 
mais qu'ils les doivent aux rapports : 
qui s’établiflent entre eux & nous. : 
Sur cela jl y a deux obfervations à |. 
fajre. Puifqu'ils acquierent , ils ont | 
donc les moyens d'acquérir. Nous ne {. 
Jeur communiquons pas notre inteli» | 
gence; nous ne failans que dévelop- 
per Ja leur, c’eft-à-dire , l'appliquer à 
un plus grand nombre d'objets. Mass h 
çes progrès que nous faifons faire aux h. 
animaux domeftiques reftent néceflar +. 
rement individuels, parce qu’en les j 
wirufant nous les. privons de leur į 
bberté, & d’ailleurs ils font encore : Ê 
bornés par Ja nature des relations }-. 
qu’ils ont avec nous. | 

Il fant lire, Monfieur, dans Fow } , 
yrage même de M. de Buffon, Pinté 
reflante hiftoire qu’il nous a donné 
de Péléphant, Cet éloquent naturalifts 
eft etré dans un très-grand détail fu j} 
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les mœurs de ce fingulier animal, qui 
mérite en effet plus qu'aucun autre une 
attention particuliere. On y voit avec 
par l'intelligence , le difcernement, 
idée même de la juftice & apparence 
des vertus, portés à un haut degré. 
On y peut admirer la docilité à côté 
du courage, la douceur naturelle avec 
le reflentiment des injures, la pitié, 
la bienfaifance , la reconnoiflance. 
C’eft ce qui a fait dire à un grand nom- 
bre d’auteurs qu'il ne manquoit à cet 
animal que ladoration d’un Dieu, & 
ce qui en a même porté quelques-uns 
à lui accorder cette excellente préro- 
gative. Il paroît que léléphant doit 
principalement fa fupériorité à Pavan- 
tage de fatrompe , qui eft pour lui Por- 
gane d’ur fentiment exquis , & qui 
s’applique facilement à un grand nom- 
bre d’ufages. 

Après l’éléphant, le chien paroît 
être celui des animaux domeftiques 
qui foit le plus fulceprible de relations 
avec l’homme, C’eft aufi celui dont 
les connoiflances s'étendent le plus 
par fon commerce avec nous. Cetanis 
mal eft tellement connu , que fon 
exemple feul auroit dù rejetter bien 
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loin toute idée de l’automatifme des 
bêtes. Comment en effet pourroit-on 
rapporter à un inftin& , privé de ré- 
flexion , les mouvemens variés de cet 
intelligent animal, que l’homme plie 
à un fi grand nombre d’ufages, & qui, 
confervant jufques dans fon aflujé- 
tiflement une liberté fenfble , excite 
dans fon maître de tendres mouve» ` 
mens d'intérêt & d'amitié par fa doci 
lité volontuire ? Suivant les différens : 
ufages auxquels on emploie le chien, 
on voit fon intelligence faire des pro- Ẹ 
grès de deux efpeces. Les uns font. 
dus à linftruétion qu’on lui donne, 
c’eft-à-dire, aux habitudes qu’on lui 
fait prendre par Paltérnative de fa 
douleur & du plaïfir. Les autres doi 
vent s’attribuer à l'expérience propre 
de l'animal, c’eft-à-dire , aux réfle- 
xions qu’il fait de lui-même fur les faits 
qu’il remarque & les fenfations qu'il f 
éprouve, Mais les uns & les autres 
de ces progrès, fe font toujours en f 
proportion des befoins & de l'intérêt f- 
i le forcent à l'attention. Le-chren f 
e bafle-cour, prefque toujours à lat |” 
tache, chargé feulèment de Hi fonon | 
d’aboyer les inconnus , refte-dansun |: 
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it de ftupidité qui feroit à peu près 
même dans tout autre être, dont 
itelligence n’auroit pas plus d’exer- 
ce. Le chien de berger, continuelle- 
ent occupé d’un office qui exige une 
bivité qu’excite la voix de fon maî- 
2, montre beaucoup plus d’efprit & 
: difcernement. Tous les faits relatifs 
fon objet s’établiffent dans fa mé- 
oire, Il en réfulte pour lui un en- 
mble de connoiffances qui le pui- 
nt dans le détail, & qui modifient 


s ations & fes mouvemens. Si le- 


oupeau paffe auprès d’un blé, vous 


rrez le vigilant gardien raflembler 


troupe , écarter du grain qui doit 
re ménage, avoir l'oeil fur ceux qui 
Judroient enfreindre la défenfe, en 
1pofer aux téméraires par des mou- 
mens qui les épouvantent, & châ- 
ər les obftinés auxquels lavertifle- 
ent ne fuffit pas. Si l’on ne recon- 
it pas que la réflexion feule peut 
re l’origine de cette variété de mou- 
mens faits avec difcernement, c’eft- 
dire, en raifon des circonftances, 
; deviennent abfolument inexplica- 
es. Car file chien n’apprenoit pas de 
m maître à diftinguer le grain d’avec 
Ei 
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la pâture ordinaire du troupeau, s'il 
ne favoit pas que ce grain ne doit pas 
être mangé, s’il ignoroit que la viva- 
cité de fes mouvemens doit être pro» 
portionnée à la difpofition des mou- 
tons qui compofent le troupeau , s’il 
ne reconnoifloit pas cette difpofition, 
fa conduite n’auroit point de motif, 
& il n’auroit pas de rafon fufffante 
pour agir. | 

Mais c’eft à la chaffe qu'il faut prir 
cipalement fuivre cet animal, pour 
‘voir le développement de fon intelli- 
gence. La chafe eft naturelle au chien 
qui eft un animal carnaflier. Ainf 
l’homme, en lappliquant à cet exer- 
cice, ne fait que modifier & tourner 
à fon ufage une aptitude & un goùt 
que la nature avoit donnés à l’animal 
pour fa confervation perfonnelle. De- 
là réfulte dans les ations du chien ua 
mélange de la docilité acquife par les 


coups de fouet, & du fentiment qui 


lui eft naturel. L’un ou Pautre de ces 
deux élémens fe fait plus ou moins 
appercevoir, felon les circonftances 
qui lui donnent plus ou moins d’ac- 


tivité. La nature eft plus abandonnée ' 


à elle-même & plus libre dans le chien 
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tant que dans les autres: L’habi- 
* de Paflujettifiement le rend at- 
if jufqu’à un certain point à la voix 
ux moùvemens de ceux qui le mè- 
t; mais comme il eft pas tou~ 
-s fous leur main, il faut que fon 
ligence agifle d'elle-même, & que 

expérience perfonnelle reétifie 
vent le jugement des chaffeurs. 
tention qu'on apporte à chafler 
nt qu'on peut l’animal qu'on a 
:é d’abord, à rompre les chiens & 
châtier lorfqu’ils font fur des voies 
ivelles, les accoutume peu à peu 
ftinguer par lodorat le cerf qu'ils 
devant eux d’avec tous les autres. 
is le cerf, importuné de la pour- 
e , cherche à s'accompagner de 
es de fon efpece , & alors un dif- 
nement plus exquis devient nécef- 
e au chien. Dans ce cas là, H ne 
t rien attendre de ceux qui font 
nes. Il n'appartient qu’à l’expé- 
ice confommée de porter un juge- 
at prompt & für dans cet embar- 
[l n’y a que les vieux chiens qui 
nt ce qu’on appelle hardis dans le 
nge , C’eft-à-dire, qui démêlent 
; héfiter la voie de leur cerf à tra- 
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vers celles de tous les animaux dont 
il eft accompagné. Ceux qui n’ont en- 
core qu’une expérience commencée , 
donnent au chafleur attentif un fpec- 
tacle d'incertitude, de recherche & 
d’aétivité qui mérite d’être obferve. 
On les voit balancer & donner toutes 
les marques de lhéfitation. Ils mettent 
le nez à terre avec beaucoup d’atten- 
tion , ou bien ils s’élancent aux bran- 
ches où le conta du corps de Pani- 
mal laifle un fentiment plus vif de fon 
pañlage , & fouvent ils ne font déter- 
minés que par la voix du chaffeur, qui 
les appuie fur la confiance qu’il a lui- 
même dans les chiens plus confirmés 
& plus fürs. Si tes chiens, emportés 
un moment par l’ardeur, outre-paf- 
fent la voie & viennent à la perdre, 
les chefs de meute prennent d’eux- 
mêmes pour la retrouver le feul 
moyen que les hommes puflent em- 
ployer. Ils retournent fur les der- 
rieres, ils prennent\les devants pour 
rechercher dans Fenceinte qu'ils par- 
courent la trace qui leur eft échappée. 
L'induftrie du chaffeur ne peut pas 
aller plus loin, & à cet égard le chien 
expérimenté paroit arriver au dernier 
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terme du favoir, c’eft-à-dire , prendre 
tous les moyens qui peuvent le con- 
duire au fuccès. 

Le chien couchant a des relations 
lus intimes & plus continuelles aveë 
‘homme. Il chafe toujours fous fes 
yeux & prefque fous fa main. Son 
maitre le fait jouir; car c’eft une jouif- 
. fance pour lui que de prendre le gibier 
dans fa gueule. Il lui rapporte ce gi~ 
bier, il en eft careflé s’il fait bien, 
gourmandé ou châtié s'il fait mal, fa 
douleur ou fa joie éclate dans l’un ou 
Fautre cas, & il s'établit entre eux un 
commerce de fervices, de reconnoif- 
fance & d’attachement réciproque. 
Lorfque le chien couchant eft jeune 
encore, mais cependant que les coups 
de fouet Pont déja rendu docile , it 
n’écoute que la voix du maître & fuit 
fes ordres avec précifion. Mais com- 
me il eit guidé, pour la chofe dont il 
s’agit, par un fentiment plus fin & 
plus für que l'homme; quand l’âge lui 
a donné une expérience fuffifante, il 
ne montre pas toujours la même doci- 
lité, quoiqu'il en ait en général une 
plus grande habitude. S1, par exem- 
ple, une piece de gibier elt bleffée ) 
« Y 
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& que le chien vieux & expérime 
en rencontre fürement la trace, il 
fe laiffera pas dévoyer par fon mait 
dent la voix & les menaces le rapp 
leront en vain. Il fait qu’il le fert 
lui défobéiffant ; & les carefles 
fuivent le fuccès lut apprennent 

effet bientôt qu’il a dù défobéir. A 
l'ufage des chaffeurs intelligens ei 
de conduire les jeunes chiens, & 
laifer ‘faire les vieux. Je ne parco 
rai pas, Monfeur, les autres ef 
ces de chiens. Il eft inutile de's’ap 
fantir fur des faits dont quelques- 
fuffifent pour conclure, & qui v 
tous au même but. D'ailleurs cha 
peut faire foi-même des expérien 
fur cet animal , dont l’homme difp 
à fon gré par alternative du pl: 
& de la douleur , qui s’attache à lhe 
me , qui reçoit fes leçons ; mais 

dans le cas où il fent que fon ex 
rience perfonnelle le guide plus fù 
ment en donne lui-même à fon r 
tre, & réfifte avec aflurance à 
crainte des coups & au pouvoir 
l’habitude. Il eft vraifemblable « 
nous devons en partie l’extrême 


cilité du chien & la difpoñition : 
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hous lui voyons à l’aflujettiflement, 
à une forte de dégénération très-an- 
cienne. Du moins il eft für par le fait 
que plufieurs qualités acquifes fe tranf- 
mettent par la naïflance. L’habitude 
de certaines manieres d’être ou d’agir, 
modifie fans doute Parganifation mê- 
me , & perpétue ainfi les difpofitions, 
qu alors deviennent naturelles. Mais 
il neft guére d’amimaux qu’on n’appri- 
voife juiqu’à un certain point, par 
l'alternative du plaifir & de la dou- 
leur. Ceux mêmes que la nature pa- 
roit avoir le plus éloignés de la con- 
trainte , ceux qu’elle a doués des inf- 
trumens les- plus fàrs de la liberte, 
comme font les oifeaux de proie, fu- 
biflent le joug que le befoin impofe à 
tout être qui ient, & même ils acquie- 
rent en fort peu de tems une docilité 

ui étonne. On les voit au plus haut 
des atrs écouter la voix du chaffeur, 
fe laiffer guider par fes mouvemens ; 
Jorfqu’une expérience répétée leur a 
appris que la docilité les conduit fû- 
rement à la proie. Il et impofhble de 
rapporter au purinftin®, c’eft-à-dire. 
à une impuifñion aveusle & fans ré- 
flexion, ces ations des bêtes dans 

E v} 
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lefquelles leur inftinét eft en quelque 
ficon dénaturé. On ne peutaffigner au- 

' cune caufe de leurs mouvemens , fans 
fuppofer la réflexion fur des faits précé- 
dens. L'éducation des bêtes fans réfle- 
xion de leur part, feroitaufliincom- : 
préhenfible que celle des-hommes fans 
liberté. Toute éducation, quelque fim- 
ple qu’elle foit, fuppofe néceffairement 

e pouvoir de délibérer & de choir. 

Voilà, Monfeur ,ce dont ne convien- 
nent pas les partifans de lautoma- 
tifme des bêtes. Mais en vérité ce fyf- 
tème ne paroîtroit pas devoir être 
traité férieufement , s’il n’y avoit pas 
des perfonnes qui le foutiennent par 
des motifs refpeétables, & qui par-là 
méritent d'être détrompées. Je vais 
donc parcourir & examiner quelques- 
unes de leurs.plus fortes obje&ions ou 
aflertions ; car ils aflurent volontiers 
ce qui n’eit pas, faute d’avoir fuffifam- 
ment obfervé. eo. 

Les faits, difent ces Meflieurs, ne 
prouvent rien. Il ef bien vrai que les 
bêtes ont des fuites d’attions , dont lap- 
parence indiqueroit des vues très-fines & 
tres-compliquees , fi elles pouvoient rai- 
Jonner ; des ations que nous, qui rai- 
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Jornons | ne pourrions faire fans beau 
coup de comparaifons , de jugemens , &c. 
mais il efl clair que cefl-la une foible. 
analogie qui nous trompe, parce qu'il y 
a d'autres analogies démonfiratives qui 
détruifent celle-la. 

Non , Monfieur , ce neft point 
une foible analogie qui me porte à 
croire que les bêtes comparent ,. ju- 
gent, éc. lorfqu’elles font les chofes 
que je ne pourroi$ pas faire fans com- 
parer & fans juger. Pen ai une certi- 
tude direéte, une certitude qu’on ne 
peut infirmer fans détruire en même 
tems toute regle naturelle de vérité. 
Je fais qu’à la rigueur nous n’avons de 
certitude abfolue que de nos propres 
fenfations & de notre confcience. On 
fait de très-beaux argumens , auxquels. 
al eft difficile de répondre, pour dé- 
montrer que nous ne fommes aflurés. 
de rien hors de nous. Cependant je ne 
pourrois pas m'empêcher de regarder 
comme abfurde quiconque étendroit , 
d’après cela, fon pyrronifme fur tou- 
tes les chofes dont nous avons une 
connoïflance claire , par exercice de 
nos fens & par notre fentiment même. 
Du nombre de ces.connoiffances., efè 
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fans doute la certitude que nous a 
de l’exiftence de nos femblable 
certitude qu’étant pourvus des m 
fens , ils reçoivent, par leur u 
des impreflions à peu près pare] 
celles que nous éprouvons, la: 
. tude qu'ils éprouvent, comme r 
de la douleur lorfqw’ils crient, 

joie lorfqu’ils en montrent le f 
&c. Or je dis, Monfieur, que la « 
tude que les animaux éprouve: 
plaifir & de la douleur, & qu 
conduite fe regle d’après le fou 
qu’ils ont de ces deux {enfation: 
abfolument du même genre que 
tre; nous n’en fommes aflurés 
nos femblables que par les figne 
accompagnent & carattériien 
nous-mêmes ces affeéhons; & 
retrouvons dans les bêtes tou 
mêmes fignes. Il n’y a point dan 
qui puiffe détruire cette afluran 
On voudroit donc que Dieu : 
donné le fpe&tacle d'une infini 
riété d’affleétions fenfibles, qu'il 
montré dans les animaux les : 
vifibles de la plupart des impre 
que j'éprouve moi-même , & 
pour me tenir dans uneillufion p 
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tuele, & me leurrer d’une apparence 
d'intelligence & de fenfibitité dans des 
êtres qui en feroient dépourvus ? Je 
n'en crois rien, & toutes les.azalogies 
du mondene men feront rien croire, à 
moins que cela ne devienne un article 
de foi, après quoi je n’aurai plus be- 
foin d’analopie. Jufques-là j'ai le droit 
de conclure que les bêtes fentent, fe 
reflouviennent , &c. parce que je vois 
en elles les marques fenfibles de ces 
affeŒtions , & que ces marques font 
les mêmes que celles qui m’aflurent 
des affedions de mes femblables. 
Lorfque je vois un homme héfiter 
entre deux aétions à faire, délibérer 
& choifir , je dis qu’ila comparé, qu'il 
a jugé, & que fon jugement a déter- 
minè fon choix ; lorfque je vois une 
bête avoir les fignes extérieurs de la 
même héfitation . de la même délibé- 
ration, je dis aufi, & pai droit de 
dire , qu’elle a comparé, jugé & choifi. 
Mais, dit-on, ff les bêtes ont cette in- 
telligence , & fur-tout fi elle eft fufcep- 
tible d’accroiffement ; c’eft-à-dire, fi à 
deux ou trois idées que les bêtes au- 
ront eues d’abord, l'expérience peut 
en ajouter une quatrieme, une Cin- 
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quieme, &c: nous devrions pouvoir kes |, 
infiruire de nos fciences , de nos arts , dé |, 
hos jeux ; & puifque nous ne pouvons 
leur rien enfaigner la-deffus , il ef dé 
montre qu’elles n’ont point d'intelligence. 
En vérité de pareilles obje@hons fe- 
roient rire, fi les perfonnes qui les 
font ne montroient pas d’ailleurs beau 
coup d’efprit, & ne méritotent pas 
perfonnellement des égards. Quoi! 
nous voyons clairement que Pexpé- 
rience inftruit les bêtes, c’eft-à-dire, 
que leurs aĉtions fe modifient en rat : 
fon des différentes épreuves qu’elles 
ont été dans le cas de fubir, comme 
les nôtres fe modifieroient ; nous 
voyons que, relativement à tous leurs 
befoins, aux circonftances qui les en- 
vironnent, aux dangers qu’elles ont 
à éviter , elles agitent comme les 
êtres les plus intelligens doivent agir, 
& nous rejetterions ce genre d’évr 
dence parce que nous ne pouvons 
pas inftruire les animaux de tout ce 
que nous voudrions leur apprendre ? 
Mais pourquoi voudrions - nous 
qu’elles appriflent ce qu’elles n'ont 
nul intérêt de favoir, ce qui eft étran- 
ger à leurs befoins, & par confé- 
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ent à leur nature ? D’ailleurs, que 
it-On ? peut-être nous y prenons- 
nous mal. Si nous vivions en fociété 
avec des caftors, & qu’au lieu de dé- 
truire nous protégeaflions leurs tra 
vaux ; fi avec cela nous mettions fous 
leurs yeux des modeles proportion- 
nes à leur organifation & à leurs be- 
foins, peut-être au bout de mille ans 
(car les arts fe perfe&tionnent lente= 
ment ) leur aurions-nous appris à dé- 
corer l’extérieur de leurs cabanes, & 
à rendre l’intérieur encore plus com- 
mode. Mais en attendant, de ce que 
les bêtes apprennent ce qui leur eft 
néceffaire , nous aurions tort de con- 
clure qu’elles doivent apprendre ce 
qui leur eft inutile. Mais, inffte-t-on, 
Les bêtes exécutent certainement fans ré 
exior les plus ingénieux de leurs ou- 
vrages, C’efl fans réflexion que les hyron- 
delles conftruifent leurs nids , les abeilles 
leurs ruches, &c. Or fi les ouvrages les 
plus ingénieux font exécutés fans réfle= 
xion , il eff clair que les autres aëlions 
n'en fuppofent pas davantage. Quand 
bien même le fait principe feroit vrai, 
c’eft-à-dire, quand les bêtes feroient 
machinalement & fans réflexion cer- 
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tains ouvrages, on n’auroit pas le 
droit d’en rien conclure contre celles 


de leurs aétions dans lefquelles la ré- 


flexion fe fait clairement apperce- 
voir. Mais rien n’eft plus faux que ce 
fat qu’on allegue. Une preuve cer- 
taine que les ouvrages dont on parle 
ne fe font pas fans réflexion , c’eft que 
Pexpérience les perfeétionne fenfible- 
ment , & que la maturité de l’âge cor- 
rige limpéritie de la jeunefle. On ne 
peut pas obferver avec quelqu’atten- 
tion & quelque fuite les nids des ol- 
feaux , fans s’appercevoir que ceux 
des jeunes font da plupart mal façon: 
nés & mal placés; fouvent même les 
jeunes femelles pondent par-tout fans 
avoir rien prévu. Les défants de ces 
premiers ouvrages font reétifiés dans 
la fuite, lorfque les animaux ont été 
fruits par le fentimert des incom- 
modités qu’ils ont éprouvées. Si les 
bêtes agifloient fans intelligence & 
fans réflexion, elles agiroient tou- 
jours de la même maniere. L’impul- 
fion une fois donnée à la machine, il 
n’arriveroit point de changement dans 
exécution. Or nous voyons qu’il en 
arrive & fans nombre , & toujours 


G 
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e, ces êtres-là confervaflent dune 
e à lautre le fouvenir de ce qui 
importunés, & que fans réfle- 
ils fe conduifent en confé- 
ce. Mais comment fe fait-il qu'une 
ix , qui n’a jamais vu de nid, pré» 
qu’elle va pondre, & qu’elle a be~ 
Pun nid fait d’une certaine maniere 
y dépofer ès œufs ? Pai déja dit 
les partifans de lautomatifme 
fent gratuitement que ces ou- 
əs font portés d’abord au plus 
degré de perfetion, & que le 
ft notoirement faux. Mais enfin, 
1 le plus mal fait montre encore 
nfemble de parties confpirant à 
er un tout : or c’eft un principe 
ralement reçu, que tout ouvrage 
les parties font fagement ordon- 
pour concourir à un but , an- 
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l’automatifme conviennent de Pindufs 
trie & de la fagefle qui fe font remar- 
quer dans la apart des ouvrages des 
animaux: on peut donc en conclure 
que les ouvriers font intelligens: 
Lorfqwon voit d’ailleurs que cette in 
telligence , d’abord fimple & grof 
fiere, s’endoëtrine & fe polit , qu’elle 
fe corrige de fes premieres fautes, 
qu’elle prend des précautions con- 
tre les inconvéniens précédemment 
éprouvés, on doit juger qu’elle ef 
perfonnelle aux foibles êtres qu’elle 
anime, & que Dieu weft point eg 
eux un agent immédiat, comme lont 
penié quelques philofophes. De fæ 
voir comment il arrive que les bêtes 
nous paroïfent fi promptement inf- 
truites à un certain degré, c’eft ce 
qui weft ni facile, ninéceffure ; mais 
lä-deflus il eft permis de hafarder des 
conjettures, & même de fe {ervir des 
analogies, pourvu qu’on ne prétende 
pas les donner comme démonftraæ 
tives. 

Premierement , les animaux en gé- 
néral ne font pas dans le cus de man- 
auer abiolument c'essénesre fur les 
ouvrages culs ont à faire, Rien n’eft 


” 
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plus fimple ni plus groffierement conf- 
truit que le nid des oifeaux qui n’y 
reftent pas long-tems après être éclos. 
Ceux dont le nid demande plus de 
recherche & d’art y vivent long-tems 
avant que de le quitter , & ils peuvent 
s'aflurer par eux-mêmes de fa forme. 
&. de fa conftruétion. Il eft certain 
d'ailleurs que lorganifation tranfmet 
dans tous les animaux & même dans 
l’homme , une forte d’aptitude & d'in- 
chnation à faire certaines chofes. Il 
n’y a pas jufqu’aux qualités acquifes 
qui ne fe tranfmettent par la naifance, 
Lorfqu’on force, pendant un grand 
nombre de générations , des chiens à 
rapporter & arrêter, ces difpofitions 
"& ces aûtions deviennent naturelles 
à la race , & même fe perpétuent pen- 
dant quelques générations fans être 
entretenues. Ce que nous regardons 
comme abfolument machinal dans les 
animaux, neft peut-être qwune habi- 
tude anciennement prife & perpétuée 
enfuite de race en race. Il eft certain 
du moins que cette difpofition s’obli- 
tére beaucoup , & même fe perd pref- 

wentierement dans plufieurs efpeces 
faute d'exercice. Parmi les oifeaux 
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qu’on rend domeftiques, & dont on 
enleve les œufs à mefure qu'ils les 
pondent , il en eft beaucoup qui fi- 
niflent par ne point faire de nids, 
quoiqu'ils aient tous les matériaux né- 
ceflares. Si Pon admet cette difpo- 
fition organique qu'il me paroît dif- 
ficile de rejetter , & qu’on y ajoute la 
révolution que doit naturellemerit 
faire dans une famille l’état de gefta- 
tion; fi l’on réfléchit fur l'influence 
que ces deux cauies peuvent avoir 
Ar l'imagination de la femelle, on fe 
perfuadera peut-être qu’elles peuvent 
produire la forte de prévoyançe & 
la réflexion néceflaires pour les pré- 
paratifs que nous voyons faire aux 
animaux ; fi deux enfans, jettés dans 
une ifle déferte & parvenus à Pâge 
de puberté, cédoient enfin au vœu 
de la nature, il en réfulteroit appa- 
remment pour la fille la certitude de 
devenir mere. Or je ne doute nulle- 
ment, quoiqu’on ne puille pas rer 
fufer Pintelligence à ces êtres-là, que 
des feuilles & de la mouffe préparées 
avec uncertain art, ne puflent four- 
nir une efpece de lit à Penfant venant 
au monde, Il me paroïît même vrai 
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femblable que fi l’expérience éroit rè- 
pétée dans plufieurs ifles où l’on 
trouvât les mêmes matériaux , il n’y 
auroit pas beaucoup de différence 
dans la fabrique de ces différens lits, 

Une des chofes qui paroît faire le 
plus de peine aux partifans de lauto- 
matifme des bêtes, c’eft l’uniformité 
générale qu’on apperçoit dans les oue 
vrages des individus de chaque efpece. 
Ils prétendent que fi elles étoient in- 
telligentes , leurs ouvrages devroient 
être variés comme les nôtres. J’ai déja 
répondu ailleurs que l’uniformité mé- 
toit pas telle qu’elle paroifloit être au 
premier coup d'œil, qu’on en jugeoit 
mal , faute d’obferver aflez , & que 
peut-être n’avions-nous pas tout ce 
qui feroit néceffaire pour en bien ju- 
ger. Ce n’eft pas qu’en effet les ou- 
vrages & les actions des bêtes maient 
beaucoup plus d’uniformité que les 
nôtres, & cela doit être , vu leur or- 
ganifation & leur manipre de vivre. 

« Tous les individus d’une même 
mefpece, dit très-bien M. l’Abbé de 
# Condillac , étant mus par le même 
» principe , obċiffant aux mêmes be- 
» {oins , agiflant pour les mêmes fins, 
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» & employant des moyens fembla- 
mbles , il faut qu'ils contraétent les 
# mêmes habitudes, qu’ils faflent les 
# mêmes chofes, & qu'ils les faffent 


| 
| 


»de la même maniere ». Cet excellent : 


philofophe remarque encore, avec 
beaucoup de fagacité & de raïfon, 
que les hommes ne font moins unt 


ormes que parce qu’ils fe copient les 


uns les autres. Les pañions faĉtices, 
qui font le fruit de la fociété propre- 
ment dite & du loifir, ( maniere d’être 
qui appartient en propre à l’efpece 
humaine ) varient les formes à l'infini, 
& offrent à limitation , des modeles 
& des combinaifons fans nombre. 
Par la même raifon, les bêtes doivent 
aller à leurs fins plus fimplement & 
plus fürement que nous. Elles font 
moins fujettes à l’erreur parce qu’elles 
ont moins de connoïflances, « De tous 
» les êtres créés, dit le même auteur! 
»le moins fait pour fe tromper ef 
#celui qui a la plus petite portion 
» d'intelligence ». 

En voilà, je crois, aflez, Monfieur, 
fur les objetions qu’on fait contre Pin- 
telligence des bêtes. J’avoue qu’elles 
me paroiflent très - foibles en elles- 

mêmes, 


` 
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mêmes , & qwen les comparant avec 
les faits je les trouve infoutenables 
à Pexamen. Mais peut-être qu’en met- 
tant ces obje&tions plus près les unes 
des autres , elles acquerront , pat 
leur enfemble, une énergie qu’elles 
n'ont pas quand. elles font féparées. 
C’eft ce qu'il faut eflayer ; car on ne 
doit épargner aucun moyen pour 
l'éclairciflement de la vérité. 

1°. Les faits ne concluent rien. Nous 
voyons bien à la vérité, de la part des 
bêtes , une fuite d'aitions qui femblent 
indiquer des vues très-fines G très-com- 
pliquées , des aëlions que nous ne pour- 
rions pas faire fans beaucoup de compa- 
raifons , de jugemens , de raifonnemens z 
mais comme ce font des automates , il eft 
clair que rien ne. leur eft plus facile que 
de faire , fans ruifonner , ce que nous ne 
pourrions pas faire fans vela. 

2°. Ce mefl qu’en vertu d’une très- 
foible analogie, que nous fommes portés 
a croire que les vêtes entent, fe reffou- 
viennent , comparent , jugent, &c. lorf- 
qu’elles font , relativement à toutes les 
circonflances dans lefquelles elles f> ‘rou- 
vent, des athons que nous n- peunions 
pas faire fans nous reffouvesr , compa- 


Tom. III. 
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rer , juger, G@ Nous n'avons aucun 
droit de conclure de nous a elles , å caufe 
de la raifon fufdite. Ce qu’elles font neft 
que le réfultat d’une harmonie préétablie 
entre leurs mouwvemens : & ‘l'impreffion 
que les objets font fur leurs fens , ce qu'il 
efl aifé de comprendre. C’eff un fpeétacle 
purement matériel qui nous eft donné, 
par des raifons que tout le moñde peut 
appercevoir au premier coup d'œil, 

3°. Une analogie démonffrative, qui 
détruit la premiere, fe tire naturellement 
de ce que nous ne pouvons pas apprendre 
aux bêtes ni les mathématiques , ni rien 
de nos jeux & de nos fciences, Car fi les 
bêtes pouvoient comparer , juger , raifon- 
ner , pourquoi ne leur apprendrions-nous 
pas la plus grande partie de ce que nous 
favons ? a 

4°. Les bétes ont en effet dans leurs 
ouvrages , comme les nids, les ruches, 
Cc. toutes les apparences de l'intelligence 
G de l'induftrie ; on y voit en tout les 
moyens proportionneés à la fim Mais f 
c'etoit une véritable intelligence qui les 
guidát., elles ne feroient pas fi prompte- 
ment inftruites, & nous faurions com 
ment elles ont fait leur apprentiffage. C'e 
donc toujours une harmonie préćtablię 


algré moi l’enijemble des faits 
: plus d’impreffion que toutes 
les analogies, dont je ne pré- 
as d’ailleurs contefter le mé- 
ne fuis pas beaucoup plus fatis- 
la maniere d’expliquer les opé- 
des bêtes, en leur donnant des 
ons matérielles, une mémoire 
elle , qui fans doute produifent 
elligence matérielle auffi. Je ne 
pas que ceux qui parlent ainfi 
adent très-bien ce qu’ils difent ; 
our moi, je fuis obligé de con- 
en confcience , que je n’y en- 
en du tout, & j’aimerois pref- 
ant l’harmonie préétablie. 
rois que c’eft l'ignorance des 
ui a produit ces fyftèmes fi peu 
ls fur le principe des opérations 
tes. On les a jugées fans les 
(ufffamment connues. Les chaf- 
qui obfervent, parce qu'ils en 
ille occafons, n’ont pas ordi- 
aent le tems ou l’habitude de 
ner ; & les philofophes , qui 
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resonnent tant quon veut, ne font 
pas ordinairement à portée d’obfer- 
ver. D’all:urs quely s nerfonnes 
ont cru la religion intéreflée à cette 
queition de l'intelligence des bêtes, 
& elles ont prévu là-deflus des confé- 
quences qui les ont effrayées. Mais 
ceh à tort qu’on a voulu lier cette 
quefton , purement philofophique , 
aux vérités que la religion nous en- 
feigne , .qui font d'un ordre tout au- 
tre. Que les bêtes aient une intelli- 
gence qui s’apphque à tous leurs be- 
foins; que cette intelligence faffe des 
progrès en raïfon des circonftances 
qui lexcitent, & qu’elle ait en elle un 
principe indéfini de perfeétibilité re- 
lative à ces mêmes befoins, cela mem- 
pêche pas que la nôtre ne s’éleve aux 
: vérités fublimes, qui font ie fonde- 
ment de nos devoirs & de nos efpé- 
rances, L'intelligence des bêtes fera 
toujours reflerrée dans les bornes. 
des objets fenfibles , avec lefquels 
feuls elle a des rapports, La nôtre 
s'élance , d’un vol hardi, juiqu’à celui 
même qu produit les intelligences 
de tous les ordres, & qui a fixé à 
chacune la mefure qu’elle ne pañera 


tamal, 
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İl eft donc vrai que la religion neft 
nullement intéreflée aux opinions 
qu’on peut avoir -deflus. On peut 
même dire que les affertions des par- 
tifans de l’automatifme font moins re- 
ligieufes que le fentiment qui recon- 
noit l'intelligence dans tous les ani- 
maux. En effet ils foutiennent que 
Dieu , en nous montrant dans les 
bêtes l’apparence de la fenfibilité, de 
la mémoire, &c. ne nous donne qu’un 
fpe&tacle matériel & illufoire , qui 
nous tient dans une erreur perpé- 
tuelle. Ils foutiennent que des ou- 
vrages , vifiblement ordonnés & con- 
duits avec fagefle , où tout paroît 
confpirer à un deflein & le remplir , 
ne fuppofent cependant aucune in- 
telligence, & peuvent être produits 
par un aveugle mouvement de la: 
matiere. Ils foutiennent qu'il y a des 
fenfations matérielles , une mémoire 
matérielle, 6c. Si je ne me trompe, 
Monfieur, toutes ces idées peuvent 
être regardées comme également hété- 
rodoxes en religion & en philofphie. 
Je fuis cependant bien éloigné de vou- 
loir en faire un crime à ces Meflieurs. 
Avec les meilleures intentions & les 
Fu) 


126 Lettres fur les Animaux. 
plus grands talens, il eft fi facile de s’é- 
garer dans la route de la vérité, que 
ceux qui fe méprennent méritent enco- 
re notre reconnoiflance pour en avoir 
entrepris la recherche. Il faudroit re- 
noncer abfolument à tous les débats 


-Am 


philofophiques , fi Pon ne confervoit ` 


pas le droit de fe tromper. C’eft un 
des privileges les plus affurés de Pef- 
pece humaine, & l’indulgence de ceux 
qui le partage doit y être inféparable- 
ment attachée, J’efpere , Monfeur, 


que vous ne me refuferez pasla vôtre; - 


& fans vouloir abtifer de la prérogs- 
tive commune, je la mérite perfon- 
nellement par tous les fentimens avec 
lefquels j’ai honneur d’être, Ge. 
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LETTRE du Phyfcien de Nu- 
remberg fur une critique des Lettres 


| précédentes, jnférée dans le Journal 
des Savans. . 


Par łu, M. dans le Journal.des Sa- 
vans du mois de janvier 1765, des 
obfervations faites à propos de quel- 
ques lettres que j’ai eu l’honneur de 
vous adrefler fur.les animaux. Quel 
que foit le mérite de ces obfervations, 
je n'y. répondrois pas s’il ne s’agifloit 
que d’une pure queftion de philofo- 
phie , que je regarde comme aflez iñ- 
différente en elle-même ; mais:1l pa- 
roit que l’auteur a deflein de jetter 
fur les idées que je vous ai préfent 
un foupçon de matérialifme ; & je ne 
veux pas qu'une pareille tache dèfi- 
we ce que vous avez bien voulu 
aire imprimer. Pai même quelque lieu 
de craindre que le zele ardent de Pob- 
. fervateur ne Pait égaré, & que fes 
idées ne favorifent beaucoup plus te 
matériahfme que les miennes , quoi- 
qu'aflurément çe ne foit pas fon det- 
Fi 
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fein ; mais il n’en eft pas moins de mon 
devoir de chercher à le ramener. La 
charité douce produit des lumieres 
pures; & c’eft delle, aidée d’ün‘pen 
de rafon, que je veux en emprunter 
pour éclairer l’obfervateur, … 

Il eft vrai, M. que je reconmois 
dans les animaux la faculté de fentir, 
celle de fe reflouvenir, & tous les 
produits fubféquens de ces deux fa- 
cultés ; mais loi de vouloir infinuer 
par-là le matérialifme , je déclare qu’il 
:m’eft impoflible de concevoir la 
matiere {oit capable du plus petit de- 
gré de fenfation. La. faculté de fentir | 
répugne à toutes les idées que j'ai de 
la fubftance matérielle : j’adopte toutes 
les démonftrations raifonnables qu’on 
a faites de la néceflité d’un être fimple 

indivifible , pour recevoir les diffé- 

rentes fenfations & les comparer 
entre elles. Si l’obfervateur accorde 
aux bêtes la faculté de {entir, & qu’en 
même tems il les regarde comme des 
êtres purement matériels, cef lui 
fans doute, & non pas moi, qui de- 
vient le matérialifte. Je veux croire 
cependant que ce weft nullement fon 
intention; & je. me garderai bien de 





Lettres fur les Animaux. 119 
lui imputer un fentiment qu’il ne veut 
point avoir , quand même fes prin- 
cipes y conduiroient par les confé- 
quences les plus direétes. Mais voyons 
en détail quelques-unes de ces obfer- 
vations , & tächons de les apprécier 
avec l’impartialité , qui ne doit jamais 
abandonner ceux qui cherchent fincé- 
rement la vérité. 


t> 


LOBSERVATEUR. 


M. de Buffon a parfaitement bien 
défini Pefpece de leur mémoire ( des 
animaux ) , il a folidement prouvé 


qu'ils ne réagiflent point fur leurs 
aûtes , &c. 


RÉPONSE. 


Je ne me rappelle pas quelles font 
là - deflus les idées de M. de Buffon, 
& je ne fuis pas en peine qu’il n'ait 
bien dit tout ce qu’il a dit; mais ce 
weft pas ce dont il s’agit 1c1. Je de- 
mande à l’obfervateur quelle eft Pef- 
pece de mémoire des bêtes, & s’il en 
connoît de deux efpeces. Jufqu’ic1, je 

l’avoue , j'avois penfé qui n'y en 
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avoit qu'une, & qu’elle confiftoit unt 
quement à fe fouvenir des fenfations 

von avoit éprouvées ; peut - être 
l’obfervateur en connoiït-il une autre 
qui confifte à oublier fes fenfations. 
Quant à la faculté de réagir fur fes 
aétes, je ne fais pas fi l’on peut don- 


ner un autre nom à l’opération très- 


familiere aux bêtes, par laquelle elles 
réfiftent à l’impreffon aëtuelle d’un 
appétit vif, par le fouvenir des incon- 
véniens qu’elles ont éprouvés dans. 
des circonftances pareilles. ou appro- 
chantes. Jene fais pas fi.c’eft réagir fur 
des aétes, que de balancer ces incon- 
véniens. rappellés par la mémoire, 


-avec des defirs actuellement ftimu- 


b 


lans, &, après une héfitation marquée, 
de fe déterminer par le motif le plus 
preflant. Je ne fais pas fi c’eft réagir 
fur fes aétes, que de s’inftruire par 


_ Pexpérience & de fuivre en cônfé- 


quence un plan de conduite réfléchi, 
qui eft vifiblement le réfultat de ces 
différentes combinaifons. Mais il eft 
certain que les bêtes font tout cela; 
& d’après les faits qu'aucun homme, 
inftruit de leurs opérations, ne pourra 
me contefter, Je veux. bien qu’elles 
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fe réagiffent pas fur leurs aûtes ; car 
que m'importe à moi le nom qu'on-y 
voudra donner ! 


LOBSERVATEUR. 


À quel propos lAuteur de. la na- 
ture, en accordant la. perfe@&bilité 
aux brutes., leur auroit-1l fait un don. 
conftamment inutile ?.... Concluons 
fans héfiter. La faculté de fe perfec- 
tionner eft pour les brutes d’une inu- 
thté conftante ; donc elles en font 
dépourvues. 


REPONSE 


A quel propos Auteur de la na- 
ture , en accordant la perfe&ibilite 
aux Hurons ou à tel autre peuple , qui 
refte depuis des fiecles dans le même 
degré d’abrutiflement, leur auroit-il 
fait un don conftamment inutile ? 
€oncluons fans héfiter ; &c. Toutes. 
les fois qu'avec notre foible raifon, 
nous voudrons déterminer ce que 
” doit faire l’Auteur de la nature, nous 
courrons rifque de conclure d’une ma- 
niere abfurde. Nous pouvons obfer- 

E vj. 
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ver & admirer ce qu'il a fait; hais il 
a plus que de l’extravagance: à vouloir 
juger de fes vues & pénétrer dans fes 
deffeins. Au refte , je ne prétends pas, 
dans cet exemple , & je nai prétendu 
nulle part, établir aucune parité entre 
. Phomme & la bête. C’eft bien à nous 
de faifir lenfemble & les rapports 
que Dieu peut avoir mis entre fes dif- 
erens ouvrages ! Pai obfervé l'intelli- 
gence des bêtes très-indésendamment 
des rapports qu’elle peut avoir avec la 
nôtre. Pai cherché à lire leurs inten- 
tions dans leurs aétions; je. les y ai 
lues; mais je n’ai regardé qu'elles ; 
& je ne me fuis jamais occupé d’en 
tirer aucune conféquence relative à 
nous. L'homme fe dégraderoit-il en 
reconnoïffant les facultés qui exiftent 
dans des êtres inférieurs à lui, & ce 
qu'il a de commun avec eux lui ôte-t-1l 
rien des avantages immortels qui le 
diftinguent ? Non, il fe dégraderoit 
beaucoup plus en affeétant de mécon- 
noitre les privileges dont jouiffent ces 
êtres fubordonnés. Si quelque chofe 
peut réellement avilir , c’eft cette 
crainte puérile qui ferme les yeux fur 
-ce qui eft, ou nous porte à defirer que 


\ 


Lettres fur les Animaux. ‘193 
‘les chofes ne fuflent pas ce qu'elles 
font. Quand nous ‘aurons reconnu 
dans les animaux des avantages qu'ils 
partagent avec nous, l’homme n’en 
reftera pas moins au rang que Dieu 
lui a affigné dans l'immenfitéd: fes ou- 
vrages. Mais revenons à notre fujet. 
La queftion de la perfeë&ibilité dés 
bêtes fe réduit à un point fort fimple. 
Des êtres qui fentent & fe reflou- 
viennent ne peuvent-ils pas éprouver, 
d’une maniere indéfinie , des fenfa- 
tions nouvelles que la mémoire con- ` 
ferve , & qui s’ajoutent aux connoif- 
fances qu’ils avoient déja ? Si cela eft, 
& je doute qu’on puife le nier, voilà 
déja les individus perfeétibles. Mais fi 
de plus ces.êtres peuvent fe commu- 
niquer les connoiflances qu'ils ont ac- 
quufes , les efpeces deviennent perfec- 
tibles auffi. Or j'ai prouvé , par les 
faits, qu'il étoit inpoflible que les 
bêtes exécutaflent ce que nous leur. 
voyons exécuter, {ans une communi- 
cation d'idées, & même fans un lan- 
gage articulé. J'ai prouvé d’ailleurs 
que des efpeces tout entieres ac- 
quéroient réellement plus de lu- 
mueres & de fagacité dans certains 


` 
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pays, en raifon des circonftances qui 

les forçoient d'êt te plus clairvoyantes. 

& plus precautiohnées.. Si l'on vient 

me demander entuite, pourquoi donc 

les bêtes n’uient pas toujours de ce 

: privilege de perfeđibilité , pourquoi 

elles n’ont point d'intérêt à s’inftruire, 

pourquoi elles mont que des befoins 

phyfiques, pourquoi, Gc. je réponds 

d’abord que j jJen’en faisrien, & qu'il 

ne m’appartient pas d'en rien favoir. 

Il a plù au fouverain Être d’organifer 

& de faire vivre des animaux fans. 
-nombre , dont les uns font deftinés à 
brouter l'herbe & à n'avoir befoin que 
d’un petit nombre de faits pour toutes: 
connoïffances. Il a voulu que quelques. 
autres fiflent leur nourriture d’une: 
proie fugitive , & que, pourfuivis eux- 
mêmes , ils vécuffent entre la néceffité 
d’ attaquer & celle de fe défendre. Ila: 
décide que cette néceflité jetteroit 
une varicté infinie dans leurs démar- 
ches , que la multiplicité des obftacles. 
& des périls forceroit à l'attention 
ces êtres intéreflés , & que , dans 
toutes les efpeces, de nouveaux be- 
foins augmenteroient ainfi la fomme 

de l'intelligence. Et vous me deman- 


`A 
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dez, à moi, pourquoi ces êtres-là ne 
font pas de beaux tableaux & des li- 
.vres de métaphyfique ? Apparemment 
que Dieu a voulu qu'ils fiffent ce qu’ils. 

nt , & ce weft pas à nous à en favoir: 
davantage. 


L'OBSERVATEUR. 


Ce qui. déshonore, à mon gré, 
Pintelligence des animaux, c’eft bien 
moins le défaut de perfeë&tibilité que 
la füreté & la promptitude de ce pré- 
tendu génie , qui leur apprend en un: 
moment tout ce qu'ils doivent fa-- 
voir..... Ils apprennent trop vite. 
ou plutôt ils favent trop prompte~. 
ment fans avoir appris, ĉc. 


REPONSE. 


Que les bêtes apprennent en un: 
moment tout ce qu’elles doivent fa- 
voir, c’eft ce qui fera démenti par 
tous ceux qui prendront la peine de- 
tes regarder. On apperçoit clairement 
leur inexpérience. premiere , leur tâ- 
tonnement , leurs fau:es & leurs pro- 


grès.. Mais, dit-on, elles s’inftrufent 
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plus promptement que nous. Ii eft en 
effet bien étonnant que Dieu, qui 
proportionne en tout les moyens à la 
fin, ait accordé cette célérité d’inf- 
truétion à des êtres que la nature aban- 
donne bientôt à eux-mêmes, & dont 
la durée de la vie eft très-courte. Sans 
doute que la mouche éphémere doit 
sinftruire, & s'inftruit encore plus 
romptement de ce qui eft néceflaire 
a fa confervation , que ne font les ant- 
maux qui vivent quelques années. 


LOBSERVATEUR. 


Je n’ai jamais bien compris ce que 
c’eft que la différence effentielle des 
idées acquifes par un fens ou par un 
autre fens..... Les fens ne donnent 
point les idées ; ils leur donnent feu- 
lement de la pride, & , pour ainfi dire, 
de la parure. 


REPONSE. 


Il ne paroit cependant pas difficile 
de comprendre qu’un être qui n’au- 
roit de fens que odorat, n’auroit d’i- 
dées que celles des différentes odeurs; 


Lettres fur les Animaux. 137 
que celui qui n’auroit de fens que le 
toucher ,- n’auroit d'idées que celles 
de la molleffe ou de la dureté des 
corps, de leur forme , 6%. & que ces . 
idées feroient ‘eflentiellement diffé- 
rentes. fl me femble que l'idée d’un 
corps dur & celle duhe odeur quel- 
conque r’ent rien qui fe reflemble ef- 
fentiellement. Ces idées d’ailleurs, 
quoiqu'acquifes uniquement par les 
fens, me paroiffent de la plus grande 
fimplicité & entierement dénuces de 
parure. On a dit avant l'obfervateur 
que cinq perfonnes, chacune avec un 

ens différent, s’entendroient en géo- 
métrie. Cela peut être, & je le crois. 
Mais je ne vois pas comment, fur les 
autres objets, elles pourroient s'en- 
tendre ; comment l’une pourroit faire 
comprendre à Fautre les réfulrats 
d’une fenfarion dont celie-c1 ne pour- 
roit avoir aucune idée. 


L'OBSERVATEUR. 


Il n’eft guere de payfan qui ne foit 
affez bon métaphyfivien à fa maniere. 
I! n’en eft point qui ne fafie des abftrac- 
tions, cui ne sénéralile {és idées, &c. 
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REPONSE.. 

… Il paroît que l’obfervateur regarde 
la faculté d’abftraire comme ua privi- 
Jege excluff.de. Pefpece humaine, 
Avec la fagacité qu'il montre., s’il eùt 
pris. la peine’ d’y réfléchir „ il eût vu 
que ce weft qu’un fecours accordé à 
la foible intelligence des êtres impar- 
faits. Les bêtes. font forcées: comme 
nous de: faire des. abftraétions, Un 
Chien qui cherche fon maitre; s'il voit 
une troupe d'hommes, y court d’a- 
bord en vertu d’une idée abftraite gé- 
nérale qui lui repréfente des qualités 
communes entre fon maitre & ces 
.hommesrlà. Il parcourt enfuite fuccef 
fivement plufieurs fenfations moins 
générales, mais toujours. abftraites., 
jufqu’à ce qu'il foit frappé de la fen- 
fation particuliere qui eft l’objet de fes 
recherches. Les aétions des bêtes qui 
fuppofent abftra@tiôn font fi ‘com- 
munes, qu'il eft inutile den charger 
le papier. Avec la plus légere atten- 
. tion, on peut s’en rappeller un grand 
nombre. Il n'appartient qu’à l’Intell- 
gence fuprème de n’avoir point d'i- 


` 


í 
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dées abftraites , parce que d’une feule 
vue elle pénetre & l’enfemble & les 
détails | & qu’elle a toujours a@uelle- 
ment préfent tout ce qui exifte. 


L'OBSERVATEUR. 


Les finges ne peuvent-ils pas s’en- 
traider à peu près comme les hom- 
mes? Tous les animaux de même ef 
pece peuvent fe fervir réciproque- 
ment. dé 


REPONSE 


Je ne parlerai pas des finges , parçe 
que je ne connois pas leurs mœurs. 
Je n’en ai point vu de raflemblés en 
fociété libre, & je mairien lu de fort 
inftruétif fur leur compte dans les 
voyageurs. Mais l’obfervateur me fera 
grand plaifir de me dire en quoi les. 
animaux frugivores pourroient sen- 
traider beaucoup , & en quoi les 
carnafliers manquent à fe fervir réci- 
proquement lorfqu’ils ont Pintérêt & 

es moyens de le faire. Il n’eft pas. 
queftion ici de demander pourquoi les. 
bêtes ne font pas certaines chofes., 
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mais comment elles peuvent fa 
qu’elles font tous les jours. L’e) 
tion des phénomenes les plus 
muns fera toujours le défefpo 
partifans de l’automatifme. 


LOBSERVATEUI 


Pourquoi les aigles n'iroient- 
à la chaffe des hommes? Ne per 
ils pas , en planant dans les airs, 
tomber fur nos têtes ces fardeat 
menfes qu’ils font capables de pc 


REPONSE. 


‘Ce pourroit être un avis u 
donner aux aigles; je crois er 
qu’ils ne s’en {ont jamais avifés. 
neft peut-être celui qui brifa 1 
-chauve du poëte Simonide ave 
tortue, C’étoit un maître aigli 
‘celui-là. Quant aux autres, quoi 
portent des fardeaux immenfes, 
‘mé tout le monde fait, je penfe 
Jeur eft plus avantageux de cont 
à enlever'des agneaux & des lie 
comme ils ont toujours fait. C% 

allant à fon but par le chemin k 
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court qu'on montre le plus d’efprit & 
de fagaçité. 


L'OBSERVATEUR 
Peut-on dire férieufement que Pin- 
teligence des animaux ne fe perfec- 


fionne pas, faute des arts qui la fup- 
pofent ? 


REPONSE. 





Ce feroit fans doute une abfurdité; 
mis il eft bien für qu’on ne Pa dite 

ulle part. On fait que c’eft l’intelli- 
gence qui invente les arts, & que ce 
font les mains qui les exécutent. Mais 
on fait auf qu’on n’invente point ce 
awon n’a nul moyen d’exccuter. Si 
lks hommes euflent été fans mains, 
avec toute leur inteiligence ils meuf- 
fent point inventé les arts. Mais les 
arts, une fois inventés & exécutés, 
par l'intelligence &. par les mains, 
étendent la fphere de l'intelligence 
même, en multipliant les objets de 
fes connoïffances, Il n’y a point là de 
cercle vicieux. Il n’exifte que dans 
l'aflertion de l’obfervateur , qui n’eft 


| 
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point du tout la mienne. Au refte, il 
eft faux que, pour avoir quelques-uns 
des moyens, on foit obligé d’exécu- 
ter, fous peine d’être regardé comme 
dépourvu d'intelligence. Combien de 
péuples entiers n’exécutent point, 
quoiqu’ils aient de Flintelligence & 
des mains ! 


L'OBSERVATEUR. 


IL eft très-faux que les arts aient 
élevé les hommes au-deflus des brutes, | 
dans le fens où Pon voudroit en tirer 
avantage contre nous. 


REPONSE. 


Je réclame ici la juftice de Pobfer- 
vateur contre lui-même. Je mai dit 
nulle part que l'homme ne dût qu’aux 
arts la fupériorité qu’il a fur les brutes; 
je fuis très-éloigné de le penfer, & 
encore plus de tirer aucun avantage 
contre nous du degré d'intelligence 
que je vois clairement exifter dans les. 
animaux. J'ai dit, & je crois en être 
für, qu'il y a tel homme dont actuel- 
lement la {omme des idées & des con- 
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adfances acquifes eft inférieure à la 
fomme des idées de tel renard dont 
j'ai fuivi les manœuvres. Mais je n'ai 
jamais eu deflein den conclure que 
cet homme n’eûüt pas en puifance, 
la faculté de. furpañler le plus’ habile 
des renards. | 


L'OBSERVATEUR. 


Les fciences abftraites rendent en 
général plus ftupide & plus infenfée 
une bonne partie du corps de la na- 
tion. e. 

REPONSE. 


L’obfervateur prétend ajouter en- 
core à l'idée de M. Rouffeau , qui dit 
{feulement que les fciences contri- 
buent à nous rendre plus méchans, en 
nous rendant plus éclairés ; que ce 
{ont des armes données à des furieux, 
Mais fi elles nous rendent fupides, 
elles ont dès-lors une utilité morale, 
à laquelle fans doute M. Rouffeau 
n'avoit pas fongé , & cet écrivain 
doit être moins en colere contre elles. 
Voilà comme dans lefpece humaine 
tout va fe perfettionnant par de nou- 
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velles découvertes. Il eft vrai que f 
la premiere aflertion a femblé para- 
doxale, celle-ci pourroit peut - être 
élever quelques doutes. Mais aufi, 
que les fciences nous rendent fupides, 
ce- feroit une belle démonfiratton à 
faire, 


L'OBSERVATEUR. 


La fenfbilité, ce précieux attribut 
de l'intelligence , fe montre-t-elle 
avec quelqu’énergie ¿ans la- plupart 
des brutes envers leurs femblables à 


` 


REPONSE, 


Elle fe montre avec la plus. grande 
énergie dans toutes les efpeces qui vt 
yent enfemble, & qui ont des moyens 
de s’entre-fecourir, celm qui en dou- 
tera peut effayer d’aller faire crier un 
porc dans un bois où 1l y en aura g'au- 
tres à la glandée. Les efpeces vigou- 
reufes & bien armées défendent avec 
fureur les individus de leurs troupes; 
les efpeces foibles s’avertiflent du dan- 
ger ; celles qui vivent en famille y 
concentrent leurs intérêts , & il neft 

| pas 
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is extraordinaire qu’elles men pren- 
nt aucun à d’autres individus qui 
ont aucun rapport avec elles. 


LOBSERVATEUR. 


L’organifation, felon le procédé fi 
nnu de la nature, devroit marcher 
r des nuances infenfbles. ... Il de- 
oit donc y avoir des animaux pref- 
e aufli bien organifés que nous, 
ut- être d’autres beaucoup mieux, 
‘6 


REPONSE, 


Je me contente de voir ce qui eff, 
je ne me fuis jamais inquiété de ce 
1 devroit être. Un des plus grands 
ftacles au progrès réel des connoif- 
ices, c’eft cette fureur de préfumer, 
de décider enfuite fur des préfomp- 
ns. Il eft plaifant qu'avec le peu 
ie nous favons , nous prétendions 
terminer les loix de la nature. Qui 
"us a dit que lorganifation devroit 
archer par des nuances infenfibles ? 
cela neft pas, pourquoi cela de- 
oit-il être? Les analogies ne font 
nnes qu’à faire conjeturer lorfque 
Tom. II, G 
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les faits manquent; & toutes les ana- 
Jogies du monde ne valent pas un feul 
fait bien obferyé. Que Dieu ait voulu 
mettre, ou non, une diftance plus ou 
moins grande entre quelques-uns de 
fes ouvrages & les autres, ce n’eft pas 
Ja mon a 

tout ce qu'il a fait pour fa gloire, & 
à lui rendre graces de çe qu'il a fait 
pour mop l _ 


Voilà, M, ce que j'a cru devoir 
relever dans les obfervations qu'on 
a faites fur mes lettres, Si Pobfer: 

vateur a penfé qu’elles puflent , en 
_ quelque maniere, favorifer le maté» 
‘rialifme, je ne peux que lui favor 
gré d’avoir pris l'alarme , & le remer- 
Gier de m'avoir donné occafion dẹ 
m'expliquer & de détruire les imprefr 
fions quiauroient pu en réfulter contre 
mon intention, 


J'ai l'honneur d'être, 6x, 


er 


S T a o | 


ire. Je me horne à admirer 


E N n’eft fi ordinaire, Monfeur, 
1 les hommes & même parmi les 
fophes , que de fe fervir de mots 
1els on n’'attache aucune fignifi- 
n précife, & cependant de les 
Dyer comme s'ils en avoient une 
éterminée. De-là font nés des 
inemens fans fin & des difputes 
ninables, qu’on fe feroit épar- 
en apportant quelque foin à 
expliquer ce qu'on entend par 
1ots. Celui d’inftinét me paroît 
un de ceux dont on a le plus 
, & qu’on a le plus fouvent 
oncé fans l'entendre. Tout le 
le veut bien défigner par-là le 
ipe qui dirige les bêtes dans leurs 
15 ; mais Chaçun, à fa maniere, 
mine la nature ou fixe l'étendue 


è mmnAinmAa An enrnrnvÂao hion fe 
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aux bêtes une ame fenfitive, mais 
bornée à la fenfation & à la mémoire, 
fans aucun pouvoir de réfléchir fur fes 
a@es, de les comparer, &c. D’autres 
ont été beaucoup plus loin. Laétance 
dit qu’excepté la religion , il weft rien 
en quoi les bêtes ne participent aux 
avantages de lefpece humaine. 
= D'un autre côté, tout lè monde 
connoît la fameufe hypothefe de M. 
Defcartes, que ni fa grande réputa- 
tion ,: ni celle de quelques-uns de fes 
fe@ateurs n’ontpufoutenir. Les bêtes 
de la même efbece ont dans -leurs 
opérations une- uniformité qui en a 
impofé à ces philofophes, & leur a 
fait naître l’idée d’autornatifme ; mais 
cette uniformité weft qu'apparente, 
& lhabitude de voir l fait difpa- 
roître aux yeux exercés. Pour un 
chaleur attentif, il n’eft pas deux 
renards dont linduftrie fe reflemble 
entierement , ni deux loups dont la 
gloutonnerie foit la même. 
Depuis M. Defcartes , plufieurs 
théologiens ont cru la religion -inté- 
reflée au maintien de cette opinion 
du méchanifme des bêtes. Ils n’ont 
point fenti que la bête , quoique pour- 


liberté & une immortalité qui 
>rochent du trône de Dieu. 
‘anatomie comparée nous montre 
: les bêtes des organes femblables 
nôtres, & difpofés pour les mê- 
fonétions relatives à l’économie 
tale. Le détail de leurs aétions nous 
clairement appercevoir qu’elles 
douées de la faculté de fentir, 
-à-dire , qu'elles éprouvent ce 
nous éprouvons lorfque nos or- 
s font remués par lation des ob- 
>xtérieurs. Dokter fi les bêtes ont 
> faculté, c’eft mettre en doute fi 
femblables en font pourvus, puif- 
nous n’en fommes aflurés que par 
1êmes fignes. ` 

elui qui voudra méconnoitre la 
eur à fes cris , qui fe refufera aux 
ques fenfibles de la joie, de Pim- 


D 
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Sans la mémoire, les coups de f 
ne rendroïent point nos chiens fa 
& toute éducation des animaux ft 
impofhble. L'exercice de la mém 
les met dans le cas de comparer 
fenfation pañlée avec une fenfa 
préfente. Toute comparaïfon e 
deux objets produit néceffairer 
un jugement; les bêtes jugent d 
La douleur des coups de fouet, r 
cée „par la mémoire, balance dar 
chien couchant le plaifir de couri 
hevre qui part. De la compar: 
qu'il fait entre ces deux fenfa 
nait le jugement qui détermine 
ation. Souvent il eft entraîné p 
fentiment vif du plaifir ; mais l’a 
répétée des coupsrendant plus 
fond le fouvenir de la douleu: 
plaifir perd à la comparaïfon; ak 
réfléchit fur ce qui seft pañlé, 
réflexion grave dans fa mémoire 
idée de relation entre un lievr 
des coups de fouet. 
Cette idée devient # domin: 

qu'enfin la vue d’un lievre lui 
errer la queue, & regagner pron 
ment fon maitre. L’habitude de 
ter les mêmes jugemens les re: 


RE. T T 
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prompts, & leur donne Pair fi naturel, 


qu’elle fait méconnoitre la réflexion 


1 les a réduits en principes : c’eft 
l'expérience , aidée de la réflexion, 


qui fait qu’une belette juge fûrement 


e la proportion entre la groffeur de 
fon corps & l'ouverture par laquelle 
elle veut pañler. Cette idée une fois 
établie „ devient habituelle par la ré- 
pétition des aétes qu’elle produit , & 
elle épargne à l’animal toutes les tena 
tatives inutiles ; mais les bêtes ne doi: 
vent pas feulement à la réflexion de 
fimples idées de relation; elles tien- 


nent encore d’elles des idées indicas 


tives plus compliquées, fans lefquelles 
elles tomberoient dans mille erreurs 
funeftes pour elles. Un vieux loup eft 


j attiré par l'odeur d’un äppât; mais 


lorfqu’il veut en approcher, fon nez 
lui apprend qu'un homme a marché 
dans les environs. 

L'idée du paffage d’un homme lui 
indique un péril & des embûehes. Il 
héfite donc, il tourne pendant plu- 
fieurs nuits, l'appétit le ramene aux 
environs de cet appât dont Péloigne 
ła crainte du péril indiqué. Si le chaf- 
feur n’a pas pris toutes les précautions 

iV 
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ufitées pour dérober à ce loup le fen- 
timent du piege , fi la moindre odeur. 
de fer vient frapper fon nez, rien ne 
raflurera jamais cet animal, devenu 
inquiet par l’expérience. 

Ces idées acquifes fucceflivement 
par la fenfation & la réflexion , & re- 
préfentées dans leur ordre par lima- 

ination & par la mémoire , forment 
a fyftême des çonnoiffances de Pani- 
mal & la chaîne de fes habitudes ; mais. 
c’eft Pattention qui grave dans fa mé- 


- moire tous les faits qui concourent à 


linftruire : & l'attention eft le pro- 
duit dela vivacité des befoins. Il doit 
s’enfuivre que parmi les animaux, 
ceux qui ont des befoins plus vifs ont 
plus de connoiffances acquifes que les 
autres. En effet on apperçoit, au pre- 


mier coup-d’œil, que la vivacité des 


befoins eft la mefure de l'intelligence 
dont chaque efpece eft douée , & que 
les circonftances qui peuvent rendre 
pour chaque individu les befoins plus 
ou moins preflans , étendent plus ou 
moins le fyftême de fes connoïffances. 

La nature fournit aux frugivores 
unenourriture qu'ils fe procurent faci- 
lement fansinduftrie & fans réflexion: 


eurconduite, quant à cet objet, 
t-elle ftupide & voifine de Pau- 
ifme. Mais il n’en eft pas ainfi 
arnaflers : forcés de chercher 
roie qui fe dérobe à eux, leurs 
és , éveillées par le befoin, font 
un exercice continuel; tous les 
ns par lefquels leur proie leur 
uvent échappée , fe repréfentent 
emment à leur mémoire. De la 
10n qu'ils: font forcés de faire 
es faits , naïflent des pases -de 
êc de précautions qui fe gravent 
re dans la mémoire, Sy P ablif- 
'n principes , & que la répétition 
habituelles. La variété & Pin- 
on de cesidées étonnent fouvent 
auxquels ces objets font les plus 
iers. Un loup qui chañle fait, par 
rience , que le vent apporte à 
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du même organe, fi la bête eft éloi- 
gnée ou prochaine, fi elle eft repofée 
ou fuyante. D’après cette connoif- 
fance il regle fa marche; il va à pas 
de loup pour la furprendre , ou re- 
double de vitefle pour Patteindre. Il 
-rencontre fur fa route des mulots, 
des grenouilles & d’autres petits ani- 


= m 


maux , dont il s’eft mille fois nourri; | 


mais, quoique déja preflé par la faim, 
ilnéglige cette nourriture préfente &t 
facile, parcé qu'il fait qu'il trouvera 
dans la chair d’un cerf ou d’un daim 
un repas plus ample & plus exqui 
Dans tous les tems ordinaires Ce Dup 
épuifera toutes les reflouress qu'on 
peut attendre de la vigueur & de la 
rufe d’un animal folitaire ; mais lorf- 
que lamour met en fociété le mâle 
& la femelle , ils ont refpeétivement, 
quant à l’objet de la chaffe , des idées 
qui dérivent de la facilité que Punion 
procure. Ces loups connoiffent, par 
-des expériences répétées, où vivent 
ordinairement les bêtes fauves, & la 
route qu’elles tiennent lorfqu’elles 
font chaflées. Ils favent aufli combien 
eft utile un relais pour hâter la défaite 
d'une bête déja fatiguée. Ces faits 
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étant connus, ils concluent de Pordi- 
naire au probable, & en conféquence 
ils partagent leurs fon@ions. Le mâle 
fe met en guête , & la femelle, comme 

lus foible, attend au détroit la bête 
aletante qu’elle eft chargée de re- 
lancer. On s’aflure aifément de toutes 
ces démarches, lorfqu’elles font écri- 
tes fur la terre molle ou fur la neige, 
& on peut y lire l’hiftoire des pentes 

de l’animal, 7 
Le renard , beaucoup plus foible 
que le loup, eft contraint de multi- 
plier beaucoup plus les reflources 
pour obtenir fa nourriture. Il a tant 
de moyens à prendre, tant de dangers 
à éviter, que fa mémoire eft néceffai- 
rement chargée d’un nombre de faits 
i donne à fon inftinét une grande 
étendue. Il ne peut pas abattre ces 
grands animaux, dont un feul le nour- 
riroit pendant plufeurs jours. Il neft 
pas non plus pourvu d’une vitefle qui. 
puiffe fuppléer au défaut de vigueur : 
fes moyens naturels font donclarufe, 
la patience & l’adrefle. Il a toujours, 
comme le loup, fon odorat pour bouf- 
fole. Le rapport fidele de ce fens bien 
exercé Pinftruit de l'approche de ce. 
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qu'il cherche, & de la préfence de ce 
qu'il doit éviter. Peu fait pour chafler 
à force ouverte, il s'approche ordi- 
nairement en filence ou d’une perdrix 
qu’il évente , ou bien du lieu par le- 
quel il fait que doit paffer un lievre ou 
un lapin. La terre molle reçoit à peine 
la trace légere de fes pas. Partage en- 
tre la crainte d’être furpris, & la né- 
ceflité de furprendre lui-même, fa 
marche , toujours précauttonnée & 
fouvent fufpendue, décele fon inquié- 
tude, fes defirs & fes moyens. Dans 
les pays giboyeux, où les plaines & 
les bois ne laiflent pas manquer de 
proie, il fuit les lieux habités. Il ne 
s'approche de la demeure des hommes 
que quand il eft preflé par le befoin; 
mais alors la connoïffance du danger 
lui fait doubler fes précautions ordi- 
naires. À la faveur de la nuit, il fe 
gliffe le long des haies & des buiffons. 
S'il fait que les poules font bonnes, 
il fe rappelle en même tems que les 
pièges & les chiens font dangereux. 
Ces deux fouvenirs guident fa marche, 
& la fufpendent ou laccélerent, felon 
le degré de vivacité que donnent à. 
Pun d'eux les circonftances qui fur- 
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viennent. Lorfque la nuit commence, 
& que fa longueur offre des reflources 

à la prévoyance du renard, le jappe- 
ment éloigné d’un chien arrêtera fur 
le champ fa courfe. Tous les dangers 
qu'il a courus en différens tems fe re- 
préfentent à lui; mais à l'approche du 
Jour cette frayeur extrême cede à la 
: vivacité de Pappétit : Panimal alors de- 
' vient courageux par néceflité. Il fe 
hâte même de s’expofer, parce qu'il 
fait qu’un danger plus grand le menace 
auretour de la lumiere. 

On voit que les aétions les plus 
ordinaires des bêtes, leurs démarches 
de tous les jours fuppofent la mé- 
moire , la réflexion fur ce qui s’eft 
paflé, la comparaïfon entre un objet 
préfent qui les attire & des périls in- 
diqués qui les éloignent , ladiftinétion 
entre des circonftances qui fe reflem- 
blent à quelques égards, & qui diffe- 
rent à d’autres, le jugement & le 
choix entre tous ces rapports. Qu’eft- 
ce donc que linftin&? Des effets fr 
multipliés dans les animaux , de la re- 
cherche du plaifir & de la crainte de 
la douleur ; les conféquences & les 
induétions tirées, par eux, des faits 
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qui fe font placés dans leur mémoire ; 
les aétions qui enréfultent ; cefyftème 
de connoiflances auxquelles lexpé- 
rience ajoute, & que, chaque jour, 
la réflexion rend habituelles : tout cela 
ne peut pas fe rapporter à l'inftinét, 
ou bien ce mot devient fynonyme 
avec celui d'intelligence. 

Ce font les befoins vifs qui, comme 
nous l’avons dit, gravent dans la mé- 
moire des bêtes des fenfations fortes 
& intéreflantes , dont la chaine forme 
lenfemble de leurs connoiflances. 
C’eft par cette raifon que les animaux 
carnaflers font beaucoup plus -induf- 
trieux que les frugivores, quant à la 
recherche de la nourriture ; mais chaf- 
fez fouvent ces mêmes. frugivores, 
vous les verrez acquérir, relativement 
à leur défenfe, la connoïffance d’un 
nombre de faits, & l'habitude d’une 
foule d'indu&ions qui les égalent aux 
carnafhers. De tous les animaux qui 
vivent d'herbes, celui qui paroît le 
plus ftupide eft peut-être le lievre. 
La nature lui a donné des yeux foibles 
& un odorat obtus: fi ce neft Powie 
qu'il a excellente , il paroît n’être 
Rourvud’aucuninftrument d’induftrie. 
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D'ailleurs il n’a que la fuite pour 
moyen de défenfe ; mais aufli femble- 
t-il épuifer tout ce que la fuite peut 
comporter d'intentions & de varié- 
tés. Je ne parle pas d’un lievre que des 
levriers forcent par l’avantage d’une 
vitefle fupérieure, mais de celui qui 
eft attaque par des chiens courans. 
Un vieux lievre, ainfi chaflé, com- 
mence par proportionner fa fuite à la 
vitefle de la pourfuite. Il fait, par ex- 
périence , qu'une fuite rapide ne le 
mettroit pas hors de danger, que la 
chafle peut être longue, & que fes 
forces ménagées le ferviront plus 
long-tems. Il a remarqué que la pour- 
fuite des chiens eft plus ardente & 
moins interrompue dans les bois fou- 
rés , où le contaë de fon corps leur 
donne un fentiment plus vif de fon 
paflage , que fur la terre où fes pieds 
ne font que pofer; ainfi il évite les 
bois & fuit prefque toujours les che- 
mins (ce même lievre, lorfqu'il eft 
pourfuivs à vue par une levrier , s’y 
dérobe en cherchant les bois ). Il ne 

eut pas douter qu’il ne {oit fuivi par 
les chiens courans , fans être vu; H 
entend distinement que la pourfuite 
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s'attache , avec terupuie, à toutes les 
tracas de ies zas- Que fait-u >? apres 
avoir couru 11 lonz efpace en hgne 
droie. 1 revient exaftement fur fes 
mérss voies. Apres cette rue , il fe 
jette de côte, fait plufieurs fauts con- 


kRcusss, & par-là dérobe aux chiens, 


au moins pour un tems , le ientiment 
de ia roue qu'il a prie. Souvent il va 
faire partir du gite un autre lievre 
don: ii prend la place. H déroute ainf 
les chafeurs & les chiens par mille 
moyens qu'il feroit trop long de dé- 
tanier, Ces moyens lui font communs 
avec d’autres animaux, qui, plus ha- 
biles que lui d’ailleurs, n'ont pas plus 
d'expérience à cet égard. Les jeunes 
animaux ont beaucoup moins de ces 
rufes. C’eft à la fcience des faits que 
les vieux doivent les mduéhons juftes 
&t promptes qui amenent ces aûes 
multipliés. 

Les rufes, l'invention , Pinduftrie, 
étant une fuite de la connoïffance des 
faits gravés par le befoin dans la mé- 
moire , les animaux doués de vigueur, 
ou pourvus de défenfes , doivent être 
moins induftrieux que les autres. Auffi 
voyons-nous que le loup qui eft undes 
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plus robuftes animaux de nos climats, 
eft un des moins rufés lorfqu’il eft 
chaflé. Son nez, qui le guide tou- 
jours, ne le rend précautionné que 
contre les furprifes, Mais d’ailleurs il 
ne fonge qu’à s'éloigner, & à fe dé- 
rober au péril par l'avantage de fa 
force & de {on haleine. Sa Rite weft 
point compliquée comme celle des 
animaux timides. Il n’a point recours 
à ces feintes & à ces retours, qui font 
une reflource néceflaire pour la foi- 
bleffe & la lafitude. 

Le fanglier, qui eft armé de dé- 
fenfes, n’a point non plus recours à 
linduftrie. S'il fe fent bleflé dans fa 
fuite, il s'arrête pour combattre. Il 
s’indigne , & fe fait redouter des chaf- 
feurs & des chiens, qu’il menace & 
charge avec fureur. Pour fe procurer 
une défenfe plus facile & une ven- 

eance plus aflurée , il cherche les 
Puiffons épais & les halliers ; il s’y. 
place de maniere à ne pouvoir être 
abordé qu’en face. Alors , l'œil fa- 
rouche & les foies hériflées , il inti- 
mide les hommes & les chiens , les 
bleffe & s'ouvre un pañlage pour une 
retraite nouvelle, 
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La vivacité des befoins donné; 
comme on voit, plus ou moins d’é- 
tendue aux connoïffances que les bêtes 
acquierent. Leurs lumieres s’augmen- 
tent en raïon des obftacles qu’elles 
ont à furmonter. Cette faculté, qui 
rend les bêtes capables d’être perfec- 
tionnées , rejette bien loin l’idée d'au- 
tomatifme, qui ne peut être née que 
de l'ignorance des faits. Qu'un chaf- 
feuř arrive avec des pieges dans un 
paÿs où 1ls ne font pas encore connus 
des animaux, il les prendra avec une 
extrême facilité, & les renards même 
lui paroïtront imbéciles. Mais lorfque 
l'expérience les aura inftruits , il fen- 
tira , par les progrès de leurs connoif- 
fances, le befoin qu'il a den acquérir 
de nouvelles. Il fera contraint de mul: 
tiplier les reflources, & de donner 
le change à ces animaux, en leur pré- 
fentant fes appâts fous mille formes 
différentes, oo | 

Parmı les différentes idées que la 
néceflité fait acquérir aux animaux, 
on ne doit point oublier *celle des 
nombres. Les bêtes comptent , cela 
eft certain; & quoique jufqu’à pré- 
fent leur arithmétique paroifle aflez 
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bornée , peut - être pourroit-on lui 
donner olus détendue. Dans les pays 
où l’on conferve avec foin le gibier, 
on fait la guerre aux pies, parce 
quelles enlevent les œufs & détrui- 
ent Pefpérance de la ponte. On re: 
marque donc aflidument les nids de 
ces oïifeaux deftruéteurs ; & , pour 
anéantir d’un coup la famille carnaf- 
fiere , on tâche de tuer la mere pen- 
dant qu’elle couve. Entre ces meres, 
ik en eft d’inquietes qui défertent leur 
nid dès qu’on en approche. Alors on 
eft contraint de faire unaffüt bien cou- 
vert au pied de Parbre fur lequel eft 
le nid, & un homme fe place dans 
Paffüt pour attendre le retour de la 
couveufe ; mais il attend en vain, fi 
la pie qu’il veut furprendre a quelque- 
fois été manquée en pareil cas. Elle 
fait que la foudre va fortir de cet antre 
où elle a vu entrer un homme. Pen- 
dant que la tendrefle maternelle lui 
tient la vue attachée fur fon nid, la 
frayeur leń éloigne jufqu’à ce que la 
nuit puifle la dérober au chafleur, 
Pour tromper cet oifeau inquiet, on 
s’eft avifé d'envoyer à laffüt deux 
hommes , dont l'un s’y plaçoit & 
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Pautre pañloit; mais la pie compte & 
fe tient toujours éloignée. Le lende- 
main trois y yont, & elle voit en- 
core que deux feulement {e retirent.. 
Enfin ıl eft néceffaire que cinq ou fix 
hommes, en allant à l'affût, mettent 
fon calcul en défaut. La pie ; qui croit 
que cette colleétion d'hommes n’a fait 
e pañler, ne tarde pas à revenir. 
Ce hénomene , renouvellé toutes 
les fois qu'il eft tenté, doit être mis 
au rang des phénomenés les plus ordi- 
naires de la fagacité des animaux. 
Puifque les animaux gardent la mé- 
moire des faits qu'ils ont eu intérêt de 
remarquer , puifque les conféquences 
qu'ils en ont tirées s’établiflent en 
principes par la réflexion, ils font 
perfetibles, mais nous ne pouvons 
pas favoir jufqu’à quel degré. Nous 
fommes même prefqu’étrangers au 
genre de perfetion dont les bêtes 
ont fufceptibles. Jamais , avec un 
odorat tel que le nôtre, nous ne pou- 
vons atteindre à la diverfité des rap- 
ports & des idées que denne au loup 
& au chien, leur nez fubtil & toujours 
exercé. Ils doivent à la finefle de ce 
fens [a connoïffance de quelques pro- 
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priétés de plufeurs'corps , & desidées 
de relation entre ces- propriétés & 
l'état auel de leur machine, Ces idées 
& ces rapports échappent à la ftupi- 
dité de nos organes. Pourquoi donc 
les bêtes ne fe perfeétionnent- elles 
point ? Pourquoi ne remarquons-rrous 
pôint un progrès fenfible dans les ef- 
peces? $1 Dieu n’a pas donné aux in- 
telligences céleftes de fonder toute la 
profondeur de la nature de homme ; 
f. elles n’embraflent pas d’un coup 
d'œil cet affemblage bifarre d’igno- 
rance & de talens , d'orgueil & de 
baflefle , elles peuvent dire aufi; . 
pourquoi donc cette efpece humaine, 
avec tant de moyens de perfehbilité, 
eft-elle fi peu avancée dans les con- 
noiflances les plus effentielles ? Pour- 
quoi plus de la moitié des hommes 
eft-elle abrutie par des fuperftitions 
ridicules ? Pourquoi les fciences qui 
‘lui font les plus néceflaires, celles 
d’où dépend le bonheur de Pefpece 
entiere , {ont-elles encore dans Pena 
fance ? &c. | 

Il eft certain que les bêtes peuvent 
faire des progrès ; mais mille obftacles 


particuliers s’y oppofent , & d’alleurs 


166 Lertres fur les Animaux. 
il eft apparemment un terme qu’elles 
ne franchiront jamais, 

La mémoire ne conferve les traces 
des fenfations & des jugemens qui en 
font la fuite, qu’autant que celles-ci 
ont eu le degré de force qui produit 
l'attention vive. Or les bêtes vêtues 
par la nature , ne font gyere excitges 
à l'attention que par les befoins de 
appétit & de Pamour, Elles n’ont 
pas de ces befoins de convention, qui 
haïflent de l’oifiveté & de l'ennui. La 
` néceflté d’être émus fe fait fentir à : 
nous dans l’état ordinaire de veille, 
-& elle produit cette curiofité inquiete 
qu eft la mere des connoiffances. 
Les bêtes ne léprouvent point. Si 
quelques efpeces font plus fujetes à 
J'ennui que les autres, la fouine, par 
exemple, que la fouplefle & l’agilité 
caraétérifent , ce ne peut pas être: 
pour elle une fituation ordinaire, 
parce que la néceffité de chercher à 
vivre tient prefque toujours leur in- 
quiétude en exercice, Lorfque la chañle : 
eft heureufe, & que leur fim eft af- 
fouvie de bonne heure , elles fe li- 
vrent, par le befoin d’être émues , à 
- Hne grande profufon de meurtres inu- 
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üles; mais la maniere d’être, la plus 
familiere à tous ces êtres fentans, eft 
an demi-fommeil pendant lequel Per- 
rercice fpontané de l'imagination ne 
2réfente que des tableaux vagues qui 
ne laiflent pas de traces profon es 
dans la mémoire, 

Parminous, ces hommes groffers, 
qui font occupés pendant tout le jour 
à pourvoir aux befoins de premiere 
néceflité, ne reftent-ils pas dans un 
état de flupidité prefqu’égal à çelu 
des bêtes ? | 

H fapt que le loir, la fociété & le 
langage fervent la perfe&tibilité , fans 
quoi cette difpoñition refte ftérile.. 
Or, premierement le loifir manque 
aux hôtes, comme je lai déja dit, 
Occupées fans cefle à pourvoir à 
leurs befoins, & fe défendre contre 
d’autres animaux ou contre l’homme, 
elles ne peuvent conferver d'idées ac- 
quifes que relativement à ces objets. 
Secondement, la plupart vivent ifo- 
lées & n’ont qu'une fociété pañfagere, 
fondée fur l'amour & fur Péducation 
de la famille. Celles qui font attrou- 
pées d’une maniere plus durable, font 
raflemblées yniquement par le fenti 
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ment de la crainte. Il n’y a que les 
efpeces timides qui foient dans ce cas; 
& la crainte qui approche ces mdi- 
vidus les uns: des autres , paroït être 
le feul {entiment qui les occupe. Telle 
eft l'efpece du cerf , dans laquelle les 
biches ne s'ifolent guere que pour 
mettre bas, & les cerfs pour refaire 
leurs têtes. | 

Dans les efpeces mieux armées & 
plus courageufes , comme font les 
fangliers, les femelles, comme plus 
… foibles , reftent attroupées avec les 

jeunes mâles. Mais dès que ceux-ci 


ont atteint l’âge de trois ans, & qu'ils. 


{ont pourvus de défenfes qui les raflu- 


rent, ils quittent la troupe ; la fécurité 


pas de fociété proprement dite entre 
les bêtes. 

Le fentiment feul de la crainte & 
l'intérêt de la défenfe réciproque , ne 
peuvent pas porter fort loin leurs 
-connoiflances. | 

Elles ne font pas organifées de ma- 
niere à multiplier les moyens, ni à 
rien ajouter aux armes, toujours 
prêtes , qu’elles doivent à la nature. 

A l'égard du langage , il paroît que 

celui 


les mene à la folitude ; ıl n'y a donc 
1 
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celui des bêtes eft fort borné. Cela 
doit être, vu leur maniere de vivre, 
puifqu’il M a des fauvages qui ont des 
arcs & des fleches, & dont cepen- 
dant la langue n’a pas trois cens mots, 
Mais quelque borné que foit le lan- 
gage des bêtes , il exifte : on peut aflu- 
rer même qu'il eft beaucoup plus éten- 
du qu’on le fuppofe communément 
dans des êtres qui ontun mufeau allon- 
gé.ou un bec. 

Celles de leurs habitudes qui pa- 
roiflent le plus naturelles, ne peuvent 
s'être formées, comme nous l’avons : 
prouvé, que pár des induétions liées 
enfemble par fa réflexion , 8€ qui fup= 
pofent toutes les opérations de Pin- 
telligence ; mais nous ne remarquons 
point d’articulation fenfble dans leurs 
cris. Cette apparente uniformité nous 
fait croire que réellement elles n’ar- 
ticulent point. Il eft certain cepen- 
dant que les bêtes de chaque efpece 
diftinguent très-bien entre elles ces 
{ons qui nous paroiffent confus. Il ne 
leur arrive pas de s’y méprendre, ni 
de confondre le cri de la frayeur avec 
le ganniffement de Pamour. Il n’eft pas 
feulement néceflaire qu’elles expri- 

Tom. III, H 
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iment ces fituations tranchées; il faut 
encore qu’elles en cara@érifent les 
différentes nuances. Le parler d’une 
mere qui annonce à fa famille qu’il faut 
fe cacher , fe dérober à la vue de Pen- 
nemi, ne peut pas être le même que 
celui qui indique qu'il faut précipiter 
la fuite. Les circonftances détruifent 
la néceffité d’une action différente. Il 
faut que la différence foit exprimée 
dans le langage qui commande Paétion. 
Par quel méchanifine, des animaux qui 
€haflent enfemble s’accordent-ils pour 


. attendre , fe retrouver , s’aider ? 


Ces opérations ne fe feroient pas fans 
des conventions dont le détail ne peut 
s'exécuter qu’au moyen d’une langue 
articulée. La monotonie nous trom- 
pe, faute d’habitude & de réflexion. 
Lorfque nous entendons des hommes 
parler enfemble une langue qui nous 
eftétrangere, nous ne fommes point 
frappés d’une articulation fentble , 
nous croyons entendre la répétition 
continuelle des mêmes fons. „Le lan- 
gage des bêtes, quelque varié qu'il 
puffe être, doit nous paroître en- 
cofe mille fois plus monotone, parce 
qu’il nous eft:infiniment plus étran- 
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ger; mais, quel que foit ce langage 
des bêtes, il ne peut pas aider beau- 
coup la perfeétibilité dont elles font . 
douées. La tradition ne fert preique 
point aux progrès des connoïffances. 
Sans lécriture , qui appartient à . 
l’homme feul, chaque individu, con- 
centré dans fa propre expérience , 
feroit forcé de recommencer la car- 
riere que fon devancier auroit par: 
courue , & l’hiftoire des connoiflances 
d’un homme feroit preique celle d 
la fcience de humanité. | 

On peut donc préfumer que les 
bêtes ne feront jamais de grands pro- 
grès , quoique relativement à certains 
arts elles puiflent en avoir fait, fans 
que nous nous en fuflions apperçus. 
En général, les obftacles qui s’oppo- 
fent aux progrès des efpeces font fort 
difficiles à vaincre, & les individus 
n’empruntent point non plus de la 
force d’une pafion dominante cette 
aétivité foutenue , qui fait qu’un 
homme s’éleve, par le génie , fort au- 
deflus de fes égaux. Les bêtes ont ce- 
pendant des pafñfñons naturelles , & 
d’autres qu’on peut appeller faétices 
ou de réflexion ; celles du premier 
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enre font l’impreflion de la farm , les 
Éelrs ardens de lamour, la tendrefle 
maternelle ; les autres font la crainte 
de la difette ou l'avarice, & la jaloufe 
qui conduit à la vengeance. 

Mais nous avons montré dans les 
lettres précédentes, que ces pañfions 
wont nı la continuité ni le caraëtere 
de celles qui fervent réellement aux 
progrès des efpeces. Elles rempliffent 
leur objet par des moyens peu com» 

hqués, & qui doivent être toujours 
Le mêmes. De ce que les bêtes n'in- 
ventent point au-dela de leurs be- 
foins , on auroit tort den conclure 
qu’elles n'inventent point du tout, & 
certainement la conelufion ne feroit 
pas légitinie. Je bornerai là, Monfieur, 
mes réflexions fur ce qu’on appelle 
jnftin@ dans les bêtes. Il me paroit 
impofhble de ne pas reconnoïtre que 
le principe qui les meut dans leurs 
actions , eft un principe intelligent, 
qui eft le produit des fenfations & de 
la mémoire. Mais, quoique cet avan: 
tage leur foit commun avec nous, il 
eft aifé de voir à quelle diftance font 
encore de nous ces êtres fentans, & 
quel intervalle immenfe nous fépare, 
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C’eft, Monfieur, ce qu’on apperce- 
vra d’un coup d'œil, en lifant les ré 
flexions fur Phomme moral quifuivent 
cette lettre, & qui mont paru nécef- 
faires pour éloigner toutes les confé- 
quences que quelques perfonnes pour- 
rojent tirer de l'intelligence recon- 
nue des bêtes. - ; 


J'ai l'honneur d’être 3 Fe 
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LETTRES du Phyficien de Nurem- 
berg fur l'HOMME. 


PREMIERE LETTRE. 


A près avoir examiné, Monfieur, 
les a@ions des animaux; après avoir 
vu comment, dans les différentes ef- 

eces, les fenfations , la mémoire & 
Les befoins produifent , étendent & 
bornent enfin lintelligence , il peut 
être utile de jetter un coup d'œil fur 
nous-mêmes. En confidérant feule- 
ment une partie de ce qreft l’homme, 
nous le vengerons aifément de Pinjure 
qu’on lui fait en degradant les autres 
animaux afin de lélever;: Nous recon- 
noîtrons la place diftinguée qui lui eft 
affignée par l’Auteur de la nature. Ses 
avantages réels font afiez brillans pour 
établir par eux-mêmes fa fupérionte , 
fans avoir recours à des reflources 
contre lefquelies dépolent lexpé- 
rience & le fentiment. Les vrais dé- 
traéteurs de lefpece humaine font 
ceux qui croient avoir befoin de nier 


" 
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Pintelligence des animaux pour main- 
tenir la dignité de l’homme, comme 
fi cette dignité n’étoit pas indépen- 
dante & perfonnelle , comme f la 
portion que les autres animaux. ont 
reçue du Créateur avoit quelqu'in- 
fluence fur les avantages immortels 
dont il nous a comblés. Je ne prétends 
pas , Monfieur , à beaucoup près; 
traiter cet immenfe fujet dans toute 
{on étendue. Ce travail feroit fort au- 
deflus de mes forces, & d’ailleurs:1l 
exigeroit des volumes. Je ne veux 

windiquer les principes généraux 
des actions humaines, & tâcher de 
les reconnoître dans quelques-unes 
` des manieres dont la fociété les mo- 
difie & fouvent les défigure. Ce qui 
rend cet examen épineux , c’eft qu’on 
ne voit pas au premier coup d'œil 
dans l’efpece un caraétere diftinétif 
qui convienne à tous les individus. 
Il y a tant de différences entre leurs 
aétions, qu’on feroit tenté d’en fup- 
pofer dans leurs motifs. Depuis Pef- 
clave, qui flatte indignement fon 
maitre, jufqu’à Thamas, qui égorge 
des milliers de fes femblables pour 


n'avoir perfonne au-deflus de lui, on 
Hiv 


376 Lettres fur l'Homme. 
voit des variétés fans nombre. On ne 
peut qu'être frappé d’admiration lort- 
’on regarde les travaux immenfes 
l’homme, qu’on examine le détail 
de fes arts & le progrès de fes fcien- 
ces, qu'on le voit franchir les mers, 
mefurer les cieux, & difputer au ton- 
nerre fon bruit & fes effets. Mais com- 
ment n'être pas furpris en même tems 
de l'ignorance & de la ftupidité de la 
plus grande partie de lefpece ? com- 
ment ne pas frémir de la baffefle ou 
de l’atrocité des aétions par lefquelles 
s’avilit fouvent ce roi de la nature} 
Effrayés de cet afflemblage monf- 
trueux , quelques moraliftes ont eu 
recours , pour expliquer l’homme , à 
un mêlange de bons & de mauvais 
principes, qui lui-même a grand be- 
foin d’être expliqué. L’orgueil , la fu- 
perftition , la crainte ont embarraflé 
a connoïflance de l’homme de mille 
préjugés que l’obfervation doit dé- 
truire. La religion eft chargée de nous 
conduire dans la route du bonheur 
qu'elle nous prépare au- delà des 
tems. La philofophie doit étudier les 
motifs naturels des a@ions de l’homme 
pour trouver les moyens, du même 
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enre, de le rendre meilleur & plus 
Peureux pendant cette vie pañlagere. 
Il faut convenir qu’en regardant Phom- 
me tel qu'il eft aujourd’hui dans l’état 
de focièté, on eft tenté d’abord de le 
croire dénaturé. Tant d'idées étran- 
eres à fa conftitution primitive, tant 
Se pafiions faétices entrent dans fa 
compofition aétuelle , que plufieurs 
hilofophes ont cru néceflaire , pour 
fe connoître , de remonter à un état 
ancien, où lon pût trouver plus de 
fimplicité & moins de complications. 
Mais cë moyen ne paroît pas fait pour 
garantir de Perreur. On commence 
ar fuppofer l’état qu’on examine , & 
es réflexions de l’obfervateur ne peu- 
vent porter que fur l'ouvrage de fon 
imagination, qui peut être fort elor 
gné de celui de la nature. Ce n’eft donc 
point dans un pañlé qui nous eft in- 
connu, qu’il faut chercher à connoître 
Phomme; mais en le regardant tel qu’il 
eft fous nos yeux, il eft facile de dif- 
tinguer à part les befoins qu'il tient 
de la nature, d’avec ceux que l’état de 
fociété fait naître , & qu’enfuite il rend 
habituels. On peut ainfi parvenir à re- 
çonnoitre les Akmens qui entrent dans 

v 
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la compofition de Phomme , & les pro- 
duits de cesélémens. 

Tous les philofophes, & même la 
plupart des théologiens, conviennent 
aujourd’hui que nos fenfations font la 
matiere premiere de nos idées ; & 
cette vérité, connue depuis long-tems 
d’une maniere générale & aflez vague, 
ne pouvoit pas échapper, avec tous 
fes détails, à ła fagacité de nos obfer- 
vateurs. Ceux qui ont examiné Pen- 
tendement humain , ont très-bien 
marqué ordre dans lequel nous éprou- 
vons les effets de cette faculté géné- 
rale à laquelle nous devons toutes nos 
connoiflances. Mais fentir weft pas 
fimplement appercevoir. Dans une 
fenfation , il y a prefque toujours 
deux impreffions à confidérer ; la per- 
ception de Pobjet qui la caufe, & la 
modification qu’en reçoit notre ame, 
. C’eft-à-dire , le plaifir ou la douleur 
qu’elle nous fait éprouver. C’eft prin- 
cipalement de ce qu'il y a de repréf 
fentatif dans nos fenfations , que pro- 
Viennent nos connoiflances. Du genre 
d’affe@tion qu’elles nous caufent, naît 
le plaifir ou la douleur, c’eft-à-dire, 
un {entiment qui nous fait aimer ou 
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hair notre exiftence. L’une de ces im- 
preffions nous met dans le cas de com- 
parer, de juger, &c. l’autre nous porte 
a defirer, à vouloir. Celle-ci eft Pa- 
gent impérieux qui nous remue ; le 
defir eft le créateur de nos a@ions; 
pour nous connoitre il faut obferver 
ce qui l’excite en nous. La faculté de 
fentir , qui appartient à Pame , n’ayant 
d'exercice que par l’entremife des or- 
ganes matériels dont l’aflemblage for- 
me notre corps, 1l peut en réfulter une 
différence naturelle entre les hommes. 
Si le tifu des fibres weft pas le même 
dans tous, quelques-uns doivent avoir 
certains organes plus fenfbles, & re- 
cevoir en conféquence des objets qui 
les ébranlent , une imprefion dont la 
force eft inconnue à d’autres. Dans ce 
cas, nos jugemens & nos choix n’é- 
tant que le réfultat d’une comparaifon 
entre les différentes impreffions que 
nous recevons , ils feroient aufi peu 
femblables dun homme à un autre 
que ces impreffions mêmes. De-là on 
pourroit conclure que la connoiffance 
de Phomme eft une chofe impoñfible, 
que chaque individu a une mefüure qui 
ne peut nullement s'appliquer à Pef- 

vj. 
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pece entiere , que le jugement qu'on 
rte de la conduite d’autrui eft tou- 
jours injufte, & que les confeils qu’on 
lui donne font encore plus inutiles. 
Ma raïfon doit être étrangere à celle 
d’un homme qui ne fent pas comme 
moi; & fije le prends pour un fou, ıl 
a droit de me regarder comme un im- 
bécille, Mais toutes nos fenfations par- 
ticulieres, tous les jugemens qui en 
réfultent aboutiflent à une difpofition 
commune & néceflaire à tous Les êtres 
fenfibles , le defir du bien-être. Ce de- 
fir, fans cefle agiffant , eft déterminé 
par nos befoins vers certains objets. 
S'il rencontre des obftacles , il devient 
plus ardent, il s’irrite ; & le defirirri- 
té eft ce qu’on appelle pafion , c’eft- 
à-dire , un état de fouffrance dans le- 
quel lame toute entiere fe porte vers 
un objet comme vers le point fixe de 
fon bonheur. Pour favoir tout ce dont 
Phomme eft capable, il faut le voir 
loríqu’ileft pafionné. Si vous regardez 
un loup raflafñié, vous ne foupçonne- 
rez pas fa voracité. Les mouvemens 
de la pafon font toujours vrais, & 
trop marqués pour qu'on puifle s'y 
méprendre. Or en examinant un hom» 
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me ‘agité par quelque pañion, je le 
vois fixé fur un objet dont il poutfuit 
la jouiffance. Que le defir qu’il en a 
foit naturel ou fa@ice , il écarte avec 
fureur tout ce qui Pen fépare; le péril 
difparoït à fes yeux, & il femble s'ou- 
blier foi-même. Le befoin qui le tour- 
mente ne lui laiffe voir que ce qui 
peut le foulager. Cette difpoñition ; 
qui eft frappante dans un état extrême, 
agit conftamment , quoique d’une ma- 
miere moins fenfble , dans les fitua- 
tions plus modérées. L'homme n’a 
donc point de caraétere particulier . 
qui le diftingue. Il eft toujours ce que 
les befoins le font être; & comme, 
fur-tout dans l’état de fociété , les be- 
foins varient à linfini d’individu à 
individu , & dans le même, felon les 
&ms, on doit trouver en lui des con- 
tradiétions fans nombre , qui font tou- 
tes produites par le defir commun du. 
bien-être, C’ef un être merveilleufement 
divers & ondoyant que l'homme, difoit 
Montagne, ce grand peintre de la na- 
ture humaine, Én effet, il paroît être 
moins le produit de fes inclinations 
naturelles que des circonftances qui 
lenvironnent, S'il neft pas cruel par 
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caraétere , 1lne lui faut qu’une pafion 
& des obffacles pour lexciter à faire 
couler le fang, & l'habitude ou les pré- 
jugés peuvent lui rendre enfuite la 
cruauté néceflaire. Le méchant, dit 
Hobbes , n’eft qu’un enfant robufte ; 
& fi l’on fuppofe Phomme avec des 
defirs vifs & fans expérience, comme 
font les enfans, on ne voit pas en effet 
ce qui pourroit l'arrêter dans la re- 
cherche de ce qu’il pourfuit. C’eft 
l'expérience qui nous fait trouver, 
dans notre union avec les autres, des. 
facilités pour la fatisfa@ion de nos 
befoins. Alors Pintérêt de chacun 
établit dans fon efprit une idée de pro- 
portion entre le plaifir qu'il cherche , 
& le dommage qu'il fouffriroit sil 
alénoit les autres. De-là naïflent les 
égards, qui naturellement n’ont liew 
qu'autant que les intérèts {ont fuper- 
ficiels , mais auxquels l’habitude & le 
fentiment de la compañlion, dont nous 
parlerons dans la fuite, donnent beau- 
coup de force. Mais les paffions nous 
ramenent à l'enfance, en nous pré- 
fentant vivement un objet unique 
avec ce degré d'intérêt qui éclipfe 
tout, Ce mot paffion réveille, Mon- 


FF 
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fieur, un grand nombre d'idées bien 
différentes entre elles, lorfque l’on 
confidere l’homme dans l’état de fo- 
ciété. L'état focial & les différentes 
formes qu’il peut recevoir produifent, 
entre les hommes, une complication 
infinie de rapports & de manieres d’ê- 
tre, dans lefquels on trouve les pañlions 
naturelles de l’homme abfolument dé- 
naturées. Il eft donc néceffaire de bien 
diftinguer les befoins que la nature 
donne à l’homme individuel, d’avec 
ces befoins qu'on peut appeller fac- 
tices, & qui naïent dans l’état de 
fociété. Quoique ceux-ci doivent 
néceflairement dériver des premiers, 
ils fe trouvent à la fin fi diffemblables, 
qu’il faut la plus grande attention pour 
retrouver leur origine. f 

Il entre dans la conftitution de 
Phomme beaucoup plus de befoins 
naturels que dans celle de tous les 
autres animaux. Quand fon intelli- 

ence ne feroit pas eflentiellement 
Pipérieure à laleur , il acquerroit né- 
ceflairement par fes befoins & fes 
moyens une grande fupériorité fur 
toutes les autres efpeces. Ce n’eft pas 
que le befoin de fe nourrir, qui peut 
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devenir un des plus preffans, doive 
naturellement le forcer à beaucoup 
d’'induftrie. Porté, par fon goût & par 
fa conftitution , à s’accommoder de 
différentes efpeces de nourritures, il 
eft moins expofé qu’un autre à en man- 
quer. La chafle, la pêche, le lait des 
troupeaux & les fruits de la terre 
peuvent également aflouvir fon appé- 
tit. Ce weft pas l’homme affamé qu'il 
eft difficile de raflañer ; c’eft homme 
dégoûté , dont il eft embarraffant d’ex- 
citer les defirs ; & la terre fourniroit, 
eut-être fans beaucoup de peine , à 
‘homme naturel les alimens groflers 
fufifans pour entretenir fa vigueur. 
Cependant les facilités qui rétultent 
de Paflociation pour la chaffe ou pour 
la pêche, établiffent bientôt une fo- 
cicté entre les hommes chafleurs ou 
iétyophages ; & la multiplication de 
la peuplade n’eft pas long-tems fans 
amener la néceffité de la culture des 
terres. Celle-ci conduit à un nouvel 
ordre de rapports & d’infhitutions, 
qui ne font point de notre fujet. Tou- 
ours eft-1l certain que fi l’homme 
n'avoit befoin que d'être nourri, la 
fociété lui feroit beaucoup moins né- 
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ceffaire, qu’elle ne feroit que diffi- 
clement établie , & que peut-être 
nous n’admirerions pas tous les pro- 

ès que d’autres befbirs ont fait faire 
linduftrie humaine, 

Dans la plupart des climats, Phom- 
me eft condamné à fe vêtir, fous peine 
de la douleur & même de la mort, 
Ce befoin doit donc être mis au rang 
de ceux de premiere néceflité , & 
peut-être oblige-t-1l à beaucoup plus 
de réflexions & d'invention que le 
befoin de fe nourrir. Ce n’eft pas que 
Phomme ne puifle d’abord fe couvrir 
groffierement avec la peau des bêtes 
. qu'il aura tuées, fans leur donner au- 
cune préparation ; mais il ne pourra 
pas s’en fervir long-tems fans être 
forcé, par les inconvéniens, de réflé- 
chir fur les moyens de rendre ce vê- 
tement fimple , plus propre à fon ufa- 
ge. De ces réflexions naïtra Part de 
pafler ces peaux pour les rendre plus 
fouples & plus durables, celui de les 
coudre enfemble pour en être plus 
complettement ou plus commodé- 
ment couvert. Les peuples les plus 
ftupides, comme les Samoiedes & les 
Groënlandois, n’ignorent pas ces deux 
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arts, qui font une fuite de la néceffité 
de fe vêtir. S'ils ne favent pas, comme 
nous, convertir en fil l'écorce du chan- 
vre & du lin, ils fe fervent aflez heu- 
reufement des nerfs des animaux qu’ils 
ont tués , & ils donnent aux peaux de 
ces animaux la fouplefle , fans laquelle 
elles ne rempliroient pas entierement 
leur deftination. Voilà déja plufieurs 
arts dus à un befoin de premiere né- 
ceflité, & fans Pinvention defquels, 
dans la plupart des climats , Phomme , 
dont la conftitution eft peu propor- 
tionnée à leur inclémence , périroit 
infailliblement. Mais auffi ces arts font 
inventés par-tout où ils font néceflai- 
res. Le befoin, ce maitre univerfel de 
tous les êtres fenfbles, donne à cet 
égard de favantes leçons à ceux qui 
d’ailleurs font les plus ftupides & les 
plus groffiers. Mais, quelque bien vê- 
tu que foit l’homme, il fera encore 
tellement à la merci des intempéries 
de l'air, qu'une habitation lui eft aufi 
néceflaire qu’un vêtement. S'il com- 
mence par fe retirer dans le tronc 
d’un arbre , que la nature ou lui-même 
aura creufé, cette demeure reflerrée 
lui paroîtra bientôt infufffante , parce 
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velle left en effet. Le befoin le con< 
duira à raffembler des feuillages & des 
branches, à les lier enfemble, à les 
remparer avec de da terre, à les cou- 
vrir d'herbes feches ou de gafons qui 
ferment le pañlage à la pluie, en un 
mot, à fe conftruire une cabane. C’eft 
encore ce que font, & tous à peu près 
de la même maniere , les peuples les 
plus brutes dans les climats rigoureux. 
C'eft un art de premiere néceflité, 
que la conftitution même de l’homme 
le force d'inventer, fous peine de la 
douleur & de la mort. 7 
L'amour eft fans doute aufi pour 
Phomme un des befoins les plus pref- 
fans. Il fe-fait fur-tout fentir avec un 
empire prédominant lorfque les autres 
font fauisfaits. Cette pafon terrible, 
qui tourmente & perpétue tous les 
êtres animés, n’a point pour l’homme 
de fafon particuliere. Prefque tou- 
jours agillante dans l’âge de la vi- 
gueur, lors même que les idées mo- 
rales , foit réelles, foitillufoires, n’ont 
rien ajouté à fa vivacité naturelle, la 
jouiffance amortitun inftant les defirs, 
mais fans les éteindre. L’efpérance du 
moment à venir fe confond avec li-e 
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vrefle du moment préfent, & doriné 
à cette paflion un caraétere de perma- 
nence, qui ne peut guère manquer 
d'établir une fociété durable entre le 
mâle & la femelle. Ilme paroît, Mon: 
fieur, que les premiers defirs de Phom- - 
me adulte doivent lattacher à une 
femme, & que ce lien doit être égale: 
“ment reflerré par le fouvenir & par 
l'efpérance. L’habitude , qui produit 
Pinconftance & le dégoût dans Phom- 
me civilifé dont la conftitution eft al- 
térée, exerce un pouvoir tout diffé- 
rent fur Phomme naturel. La commu 
nauté des femmes a pu être , dans 
quelques fociétés, l'effet d’une infti- 
tution particuliere ; mais elle n’a jamais 
été linftitution de la nature , qui tend, 
ar toutes fortes de voies, à reflerrer - 
‘union des mariages. Outre les avan- 
tages & les fecours réciproques qui 
réfultent de l’aflociation, ce lien ac- 
quiert bientôt une force nouvelle par 
la naïflance des enfans, dont les be- 
foins exigent une communauté de 
foins qui multiplie les rapports que le 
pere & la mere avoient déja Pun avec 
Pautre. En regardant feulement ces 
objets intéreflans d’une tendrefle na- 
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| turelle , il eft impoñfible que les pa- 
` rens n’y trouvent pas des motifs pour 

{fe devenir encore plus chers. Les foins 
mêmes qu’ils concourent à donner à 
ces foibles créatures, en leur faifant 
naître l’idée d’une proprieté com- 
mune , excite en eux un fentiment 
profond qui tend à les unir. Mon defy 
fein n’eft pas d'examiner comment, la 
famille venant à fe muitiplier, la fo- 
ciété s'étend, les intérêts fe divifent, 
les loix s’établifient. Il nous fuffit da- 
voir obfervé que tout rend à l’homme 
laflociation néceflaire, que fans elle 
l'efpece ne pourroit qu’à peine fub- 
fiter , & que la fociabilité eft fondée 
fur la conftitution même de l’homme, 
& fur les befoins les plus preffans qui 
en dérivent. Mais ceux que nous ve- 
nons d'indiquer ne font pas les feuls 
qu'il tienne de la nature. Il eft d’autres 
difpofitions qui lui rendent la fociété 
du moins très - intéreffante, & qui, 
peut-être plus que les premiers be» 
foins , influent fur fes efforts , fes pro- 
grès & fes crimes. L'homme n’a pas 
feulement befoin d’être nourri, vêtu, 
défendu desinjures de Pair, & même 
d’éprouver, pendant une partie de fa 
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vie, les vives émotions de Pamour. 
Ces objets réunis pourroient fuffre 
à l’homme ifolé , parce que la néceffité 
d'y pourvoir occuperoit tout fon 
tems, & lui laïfleroit à peine celui du 
fommeil. C’eft ce qui arrive en effet 
à ces malheureux que la pauvreté 
dévoue à une fatigue continuelle pour 
foutenir leur vie. Mais l’excès du tra- 
vail, Pinquiétude & la crainte ne leur 
laïflent qu'un fentiment pénible de Pe- 
_xiftence; ils n’en jouiflent point, ils 
en fouffrent & n’en font avertis que 
, par la douleur. Lorfque l’homme a de 
quoi fatisfaire à tous les befoins dont 
nous avons parlé ; lorfque les bienfaits 
de la nature ne lui laiffent , à cetégard, 
aucune inquiétude prochaine pour Pa- 
venir ; lorfqw’enfin ıl paroit n’avoir 
qu’à jouir d’un heureux loifir , un nou- 
veau befoin le tourmente, celui d’a- 
voir un fentiment vif de fa propre 
exiftence. Nous ne fommes préfens à 
nous-mêmes , que par des fenfations 
immédiates ou desidées. Il faut qu’elles 
nous intéreflent pournous rendre heu- 
reux; & malheureufement les fenfa- 
tions qui nous ont le plus intéreflés, 
s’affoibliflent par leur continuité. Ce 
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que nous avons regardé long-tems 
devient pour nous comme les objets 
qui s'éloignent, dont nous n’apperce- 
vons plus qu'une image confufe & 
mal terminée. Le befoin d’exifter vi- 
vement, joint à cet affoiblifement 
continuel de nos fenfations , nous 
caufe une inquiétude machinale , des 
defirs vagues, excités par le fouvenir 
importun d’un état précédent. Nous 
fommes donc forcés, pour être heu- 
reux , ou de changer continuellement 
d'objets, ou d’outrer les fenfations 
du même genre. De-là vient une in- 
conftance qui ne permet pas à nos 
vœux de s'arrêter , & une progreflion 
de defirs qui, toujours anéantis par la 
jouiffance , mais irrités par le fouve- 
nir, s’élancent jufques dans l'infini. 
Cette difpofition, qui fait bientôt fuc- 
céder le mal-aife de l’ennui aux émo- 
tions les plus intéreffantes , eft le tour- 
ment de l’homme oùifif & civilifé, 
comme nous le verrons en examinant 
fes effets dans la fociété. Mais nous 
verrons aufli que ce tourment eft la 
fource d’une partie de fes effets & de 
fes progrès. Le befoin d’un fentiment 
vif de l’exiftence eft balancé dans 
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Phomme par une autre difpoftion, 
qui lui eft commune avec tous les au- 
tres êtres fenfbles , la parefle ou Pa- 
mour du repos. Cette brce d'inertie 
n’agit très-puifamment que fur la clafle 
oifive de la focété. Dans tout autre 
état, elle eft fubjuguée par des befoins 
plus flimulans. Mais ce qu'on aura 
peine à croire d’abord, c’eft qu’elle 
eft le plus grand principe ‘d’aétivité 
parmi les hommes. Le repos en perf- 
peétive , qui faoit courir Pyrrhus, 
fatigue encore tout ambitieux qui veut 
s'élever, tout avare qui amañle au- 
delà de fes befoins, tout homme paf- 
fionné pour la gloire, qui craint des 
rivaux. L'amour du repos & le defir 
d’exifter vivement font deux befoins 
contradiétoires qui influent Pun fur 
lautre & fe modifient. L'homme craint 
la peine; tout efpece d’effort Pimpor- 
tune & le fatigue , à moins qu'il ne 
{oit agité d’une pañlion, Sur-tout le 
travail de penfer eft infupportable à 
qui l’habitude ne la pas rendu facile. 
Mais ennui devient bientôt aufi im- 
portun que le travail même, Il femble 
à l’homme défoccupé qu’une partie 
de fon exiftence luiéchappe. Il change 
machinalement 
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machinalement de lieu ; il ef. forcé de 
chercher des objets extérieurs , dont 
l'aétion le remue & excite en lui le 
: fentiment de la vie. N’ayant point 
d'activité propre, il a befoin d’être 
pafñf. Il lui faut des fpeëtacles extraor- 
dinaires , dont la nouveauté fecoue 
fes organes engourdis. Ce mal-dife eft 
moins connu de l’homme fauvage ; 
parce qu'il a moins de loifir, & que, 
excepté la fatisfaétion des befoins les 
plus groffers , il n’a pas l'idée d'une 
maniere vive d’exifter. Son état habi- 
tuel eft donc une forte de torpeur. Le 
mouvement d’un ruifleau fuffit pour 
exciter en lui une fenfation occupante 
lorfqu’il neft pas en action , & Pigno- 
rance d’une émotion plus forte lut 
laïfle goûter cette fituation paifible & 
voifine du fommeil. Mais fi le fauvage 
a quelquefois joui du fentiment vif de 
l’exiftence ; fi, par exemple, des li- 
queurs fortes ont excité en lui ce fen- 
timent , il en devient très-avide, & il 
facrifie tout à ce befoin nouveau. 
Voilà ce me femble, Monfieur, les: 
principaux élémens qui entrent dans 
la compofition naturelle de l’homme, 
C’eft-là le fonds que les indiviaus ap- 
Tom. IH. I 
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portent dans la focièté, & qu’elle met 
en œuvre par les circonftances qu’elle 
fait naître & les différens rapports 
welle établit. On voit que Paflocia- 
tion eft néceffaire à Phomme pour fa 
confervation, ou du moins pour fon 
bonheur, Il eft cependant certain que 
fes mêmes befoins qui invitent à s’ap- 
procher de fes femblables, produifent 
enfuite des intérêts contradiétoires, 
qui tendent à Pen éloigner. Le befoin 
de nourriture n’admet pas toujours 
le partage ; Pamour excite la jaloufie, 
& en tout, l'intérêt de la propriété 
orte à la perfonnalité exclufive. 
Phomme cherche donc Paflociation 
our fe préparer les moyens de jouir, 
& il eft enfuite 1folé par la jouiffance 
même. Mais les hommes font doués 
d’une difpofition d’attrait qui les rend 
naturellement chers les uns aux autres, . 
& qui agit conftamment lorfqu’elle 
weft point altérée par un intérêt per- 
fonnel plus puiffant, ou par des habi- 
tudes qui la défigurent & même Pa- 
néantilent. Un homme n’eft point 
indifférent. pour un autre homme. 
Celui qui fouffre eft afluré d’exciter 
la compaflion de ceux qui n’ont point 
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d'intérêt à le voir fouffrir, ou dont la 
fenfibilité n’eft point encore émouflée, 
C’eft ce qui eft prouvé par l'impreffion 
vénérale que ont les malheurs d’au- 
trui fur tous les gens défintéreflés , &c 
ce que chacun retrouvera dans fon 
propre cœur, pour peu qu'il veuille 
sexaminer. Plufñieurs moraliftes ont 
penfé que ce fentiment n’étoit que 
l'effet d’un retour fur foi-même ; que 
la compafñfion n’étoit pas une impref- 
fion direéte, mais un moment reflé- 
chi fondé fur l’intérét perfonnel. Ileft 
bien vrai que pour compatir, il faut 
avoir foi-même l’idée de la douleur, 
parce qu’il et impoñlible de partager 
ce qu’on ne connoit point. Mais cette 
trifte expérience ne manque à per- 
fonne ; & quoiqu'elle foit néceflaire 
à la naiffance du fentiment de la pitié, 
il n’en eft pas moins excité direétement 
par la douleur d'autrui: C’eft une dou- 
leur réelle que nous fait éprouver la 
préfence d’un homme fouffrant. Il en 
réfulte pour nous un mal-aife phyfique 
très-incommode , & qui nous porte, 
de premiere impulfion, à fecourir le 
malheureux. Cette difpofition pré- 
cieufe & facrée, acquiert en nous de 
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la force par l'exercice & Phäbitude, 
Elle devient le fondement de toutes 
les vertus qu’on nomme généreufes, 
parce qu’elles n’ont d’autres récom- 
penfe que le plaïfir pur d’avoir fait 
des heureux, Nous çhercherons, 
Monfieur , dans la lettre fuivante, 
quel eft le produit de tputes ces dif 
poftions naturelles à l’homme , com 
ment ces différens germes fe dévelop- 
pent dans la fociété , & fe modifient 
ar leur influence réciproque, pour 
Former Phomme. tel que nous dẹ 
yoyons. J'ai Phonneur d’être , Gc, 
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10 MME confidéré comme foli- 
n’a, Monfeur, que des befoins 
les, qui ne le potteroient qu'à 
étes uniformes , dont lhiftoite fe 
eroit à un petit nombre de faits. 
; la folitude ne peut pas être long- 
{on état naturel. L’amour du re- 
, l'expérience des facilités que 
ciation procure , le befoin de 
zler le fenitiment de fon exiftence 
la communication des idées, une 
> d’inclination ou de tendrefle 
de, approchent les hommes les uns 
utres. IL femble quë tous ces inté- 
naturels,qui forment d’abord leurs 
réciproques , devroient concou- 
les reflerrer de jour en jour. Mais 
ciété étant une fois établie , éten- 
, & fur-tout civilifée, il en nait 
r les individus qui la compofent 
ordre d'intérêts nouveaux, qui 
lent beaucoup plus à la divifion 
la concorde. Ce n’eft pas que 
nme ne conferve toujours les dif- 
li 
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pofitions eflentielles à fa nature. L’état 
focial ne les anéantit pas, mais il les 
échpfe ; & c’eft fouvent en vain qu’on 
recherche dans l’homme civile, 
Phomme primitif & naturel. C’eft ce 
quirend les connotffances de l’homme 
infiniment épineufes. On ne diftingue 
pas toujours fans peine ce qu’il tient 
de fa conftitution propre, d’avec ce 
qu’il doit à l’état focial. Les befoins 
naturels fe trouvent étouffés par une 
foule de befoins fa@tices, & ce font 
les derniers, qui lui donnent limpul- 
fion & le mouvement qui fe font le 
plus remarquer. Il eft aifé d’apperce- 
voir combien & comment, dans une 
fociété nombreufe , ces befoins fac- 
tices doivent fe multiplier. Un des 
premiers effets de cette multiplication 
eft d’ifoler les hommes, que leurs in- 
térêts & leurs inclinations avoient 
rapprochés. Ainfi létat focial devient 
deftruéteur des principes qui Pont éta- 
bli, & ces principes wont prefque 
plus d’a&ion dans le cours ordinaire 
& la durée de la focicté. La variété 
des jJouiffances, qui font l’objet des 
defirs de tous, établit une rivalité ré- 
ciproque & générale. Les intérêts fe 
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perfonnalifent & fe concentrent; &c 
quoique cette tendance à s’ifoler ne 
oit qu’acquife , on en retrouve par- 
tout les effets. Jettez un coup d’œil 
fur l'univers, vous verrez les nations 
féparées entre elles, les fociétés par- 
ticulieres formant des cercles plus 
étroits, les familles encore plus ref- 
ferrées, & nos vœux, toujours cir- 
confcrits par nos intérêts, finir par 
n'avoir d'objet que nous - mêmes. 
Cette difpofition eft une fuite du defir 
: général du bien-être, néceffaire à tout 
être fenfible. Il eftimpoffble que nous 
ne pourfuivions pas les jouiflances 
que nous envifageons comme effen- 
. tielles à notre bonheur, & que nous 
n’ayions pas le defir d’écarter tout ce 
qui peut en troubler la poffeflion. 
Voilà l’impulfion de la nature, & elle 
s'applique à tous les befoins fa&ices 
que la focicté fait naître. La raifon, 
c’eft-à-dire l'expérience , reëtifie à la 
vérité les erreurs de jugement dans 
lefquelles nous pouvons tomber fur 
ce qui nous paroit d’abord eflentiel à 
notre bonheur. Elle nous montre auffi 
les defirs d’autrui armés contre les nô- 
tres, & le danger awil y auroit pour 
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nous dans la pourfuite inconfidérée 
de ce qui nous plaît; mais fi elle ar- 
tête les effets de cette difpoftion par 
la balance d’un intérêt prédominant, 
la difpofition elle-même fubfifte dans 
toute fa force, & c’eft le defir éclairé 
du bonheur qui en réprime le defir 
aveugle, Ce moi, que Pafchal ne haïf- 
{oit dans les autres, que parce qu'un 
grand philofophe saime comme un 
omme du peuple, n’eft donc pas 
haïffable en foi, puifqu’il eft univerfel 
& néceffaire. Chacun éprouve cette 
erfonnalité de la part des autres & 
La lui rend, On ne peut donc raifonna- 
blement attendre de l'attachement de 
la part des hommes, qu'autant qu’on 
eft de quelqu’utilité pour eux. L’atta- 
chement du chien pour le maitre qui 
le nourrit, eft une image fidelle de 
l'union des hommes entre eux. Si fes 
carrefles durent encore lorfqu'il eft 
raflafié, c’eft que l'expérience des be- 
foins pafñlés lui en fait prévoir de nou- 
veaux. Les liens qui unifent les hom- 
mes dans la fociété, n’étant pas tou- 
jours formés par des befoins apparens 
ou de premiere néceflité, ils ont quel- 
quefois un air de défintéreflement & 
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de liberté qui nous en impofe. On ne 
regarde pas comme effets du befoin 
les plaifirs enchanteurs de l'amitié; 
on croit s’oublier foi-même en aimant 
fes amis , & en effet, on facrifie fou- 
vent pour eux des intérêts très-chers. 
Mais nous ne regardons ces facnifices 
comme vraiment défintéreflés , que 
faute de connoître tout ce qui eft be- 
foin pour nous. Cet homme, dont la 
converfation vive fait pañler dans mon 
ame une foule d'idées, d'images, de 
fentimens , m’eft aufli néceflaire que 
la nourriture left à celui qui a faim, 
Il me délivre de l'ennui, 1l me pro- 
cure un fentiment vif & complet de 
mon exiftence, c’eft-à-dire, qu'il fa- 
tisfait à Pun des befoins les plus pref- 
fans que je puiffe éprouver. Vous m étes 
devenu fi nécef[aire, qu'il m'eft impoffible 
de vivre heureux fans vous ; c’eft ce 
qu’on peut dire de plus flatteur à fon 
ami. Plus nos attachemens font vifs, 
plus nous fommes aifément trompés 
fur leur véritable motif. L’avité des 
pafions excite & raflemble une foule 
d'idées doat lunion produit des chi- 
meres, comme la chaleur de la fievre 
fait éclorre des rêves dans le Cerveau 
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d’un malade. Cette erreur fur le véri- 
table but de nos pañlions, ne nous fé- 
duit jamais d’une maniere plus mar- 
quée que dans Pamour. Eorfqu’au 
printems de notre âge le moment eft 
arrivé où fe fait fentir le befoin qui 
rapproche les fexes , l’efpérance , 
jointe à quelques rapports fouvent 
mal examinés, fixe fur un objet par- 
ticulier nos vœux d'abord errans. 
Bientôt cet objet, toujours préfent à 
nos defirs, détruit en nous tout in- 
térêt pour ce qui weft pas lm. L’ima- 
gination aétive va chercher des fleurs. 
de toute efpece pour embellir fon 
adole. Adorateur de fon propre ou- 
vrage, un jeune homme ardent voit 
dans fa maîtrefle le chef-d'œuvre des 
races, le modele de la perfeétion, 
Paflemblage complet des merveilles 
de la nature. Son attention concen- 
trée ne s'échappe un moment fur d’au- 
tres objets, que pour les fubordon- 
ner à celui-là. Si fon ame vient à s’é- 
puifer par des mouvemens aufi rapi- 
des, une langueur tendre lappefantit 
.êncore fur la même idée. L'image chée- 
rie ne abandonne dans le fommeil, 
qu'avec le fentunent de lexiftence. 


Lettres fur l'Homme. 203 
Les fonges la lui repréfentent; &, 
plus intéreffante que la lumiere , c’eft 
elle qui lui rend la vie au moment du 
réveil. Alors fi Part ou la pudeur d’une 
femme , fans défefpérer {es vœux, les 
irrite par une réferve adroitement më- 
nagée , le pouvoir des vertus fe joint 
à l'illufion des charmes ; la crainte & 
le refpe& lui laiffent à peine lever des 
yeux tremblans fur cet objet majel- 
tueux. Ses defirs font-anéantis par une 
. vénération profonde ,.ou bien ils ce- 
dent au plaïfir d'obéir à ce:qu’il adore. 
Sa vie même feroit mille bis prodi- 
guée , fi Pon defiroit de lui cet hom- 
mage. Enfin arrive ce moment qu’il 
n’ofoit prévoir, & qui le rend égal 
aux dieux. Le charme cefe avec le 
befoin de jouir ; les guirlandes fe fan- 
nent, & les fleurs defléchées lu laif- 
fent voir une femme fouvent aufi 
flétrie qu’elles. . . 

C’eft ainfi, Monfieur , que, dans la 
fociété, prefque tous nos befoins fe 
dénaturent au point de devenir mé- 
connoïflables. Les pafions mêmes les 
plus aétives perdent de vue leur objet 
naturel. Les objets fecondaires, qui 
d’abord n’étoient.envifagés que com- 
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me des moyens , prennent la premiere 
place. Si vous en exceptez les clafes 
d'hommes continuellement occupés 
du foin de pourvoir à leur fubfiftance 
.& des inquiétudes qui y font rela- 
. tives, vous trouverez tous les autres 
-entrainés par des pañlions purement 
fa@ices, ou du moins par ce quientre 
de fa@ice dans les pañlions naturelles. 
Ce ne font plus ces befoins primitifs 
de nourriture, de vêtement, de doge- 
ment qui les occupent, dès qu’une fois 
ces chofes leur font aflurées. C’eft 
-alors qu'ils éprouvent immédiatement 
les effets des deux difpofitions dont 
nous avons parlé, Pamour du repos 
& le befoin dexifter vivement, lef- 
quelles , quoique contradiétoires, agif- 
{ent toujours enfemble. On peut être 
{urpris , au premier coup d’œil, que 
ce foient la parefle & l'ennui qui don- 
nent le mouvement à lunivers ; mais, 
. en obfervant avec quelqu’attention, 
il eft impofñhble de ne pas l'avouer. 
La haine du travail & la crainte de 
l'ennui combinées enfemble produt 
fent d’abord très-direétement l'amour 
du pouvoir. On regarde comme un 
. de fes privileges l’affurance d’être heu- 
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reux fans peine. On ne peut être forte- 
ment remué & intéreflé fans fatigue, 
que par l'impreflion reçue des objets 
extérieurs ; mais comme ces objets 
ne fe préfentent pas d'eux-mêmes , 
Al faut donc que d’autres hommes 
{oient occupés à raflembler tout ce 
qui peut exciter en nous des fenfa- 
tions qui nous agitent, fans que nous 
ayions la peine de l’a@ivité. Or rien 
n’eft plus commode à cet égard que 
d’être le maître & d’ordonner. C’eft 
ce qui fait que les hommes ont tous 
une difpofition naturelle au defpo- 
tifme & que l'exercice en eft fur-tout 

‘Cher à ceux qui font défoccupés. Le, 
conte du Sultan, qui vouloit qu’on 
lui récitât des hiftoires amufantes fous 
peine d’être étranglé, eft une hiftoire 
aflez fidelle des difpofñitions feeretes 
de la claffe oïfive de la fociété. Mais 
comme il n’y a guère de vœux dura- 
bles fans efpérance , la tendance au 
defpotifme qu'ont tous les hommes 
eft limitée dans la plupart par le fenti- 
_ment-de l’impuiffance ; & elle fe borne 
à acquérir la fupériorité dans la claffe 
où l’on peut efpérer de s'élever. Il en 
réfulte feulement dans chaque homme 
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un defir inquiet d’élévation qui Pé- 
veille, le tourmente, & le tient fou- 
vent agité pendant toute fa vie, quoi- 
qu'ilait pour premier principe Pamour 
du repos. L'idée de diftinétion étant 
une fois établie, elle devient domi- 
nante ; & cette pafhon fubféquente 
anéantit celle qui hü a donné la naif- 
fance. Dès qu’un homme seft com- 
paré avec ceux qui l’environnent , & 
u'il a attaché de l'importance à s’en 
fire regarder , fes véritables þefoins 
ne font plus objet de fon attention 
ni de fes démarches. S'il ne peut pas 
être, il veut du moins paroïtre; & 
de-là , dans la plupart, le goût de la 
décoration extérieure & de tout lap- 
pareil qui peut donner aux autres l’idée 
du pouvoir. La modération, qui n’eft 
ue l’effet d’une parefle plus profonde 
mieux raifonnée , eft devenue aflez 
rare pour être admirée ; & dès-lors 
elle a pu être encore un objet d’ambi- 
tion, puifqu’elle étoit un moyen de 
confidération. Les hommes modérés 
ont même été de tout tems foupçon- 
nés de mafquer des defleins, parce 
qu'on ne fuppofe dans les autres que 
la difpoñtion dont on eft foi-même 
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té. Si l'on n’efpere pas d'attirer 
o1 les regards de l'univers ou d’une 
blique entiere, on fe contente de 
ire remarquer de fes voifins, de 
1er fur fes égaux ; & Pon devient 
ceux par lattention concentrée 
on petit cercle. Les prétentions 
icularifées | fuivant les goûts & 
noyens, donnent lieu à ces diffé- 
es clafles qur divifent &circonf- 
ent les connoiffances & les em- 
s. Beaucoup d'individus s'agitent 
s chaque tourbillon pour arriver 
premiers rangs. Le foible ne pou- 
ts’élever devient envieux , & fait 
efforts pour abaïfler ceux qui s’é- 
nt. L’envie, exaltée & différem- 
it modifiée, produit quelquefois. 
srands crimes , & toujours les pe- 
s noirceurs qui défolent la fociété.. 
defir , par lequel chacun tend à 
nter au-deflus de la place qui lui eft 
ynce , femble êtte en contradic- 
tavecune pente à l’efclavage qu’on 
arque dans la plupart des hommes, 
qui cependant n’eft encore qu’une 
e de Pamour du pouvoir. Autre- 
la crainte & une forte de faififle- 
nt d’admiration. ont dù foumettre 
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les hommes ordinaires à ceux que des 
pañlions fortes portoient à des ations 
utiles & hardies. Mais ce n’eft pas de 
ce genre de foumiffon dont il eft quef- 
tion ici. Je parle encore de cet efcla- 
“Vage fi commun que s’impofent, par 
exemple, dans les cours, des gens qui 
pourroient vivre indépendans fous la 
proteétion des loix, C’eft Pamour du 
pouvoir qui conduit à celui-là. On 
rampe aux pieds du trône , afin d’être 
encore au-deflus d’une foule de têtes 
qu’on aime à faire courber. Il doit en 
réfulter que les efclaves les plus bas 
avec leurs fupérieurs , font les def- 
potes les plus hautains avec ceux 
que la fortune place au-deffous d’eux ; 
& c’eft en effet ce.qu’on voit toujours 
arriver. Le Vifir humilié en préfence 
de fon maitre , eft bien preflé de ren- 
dre aux Bachas les dédains du Grand 
Seigneur. L’amour des richefles neft 
encore que l’ambur du pouvoir, c’eft- 
à-dire le defir d’éprouver fans peine 
des fenfations nouvelles & intéref- 
fantes ; car les jouiflances naturelles 
& immédiates n’exigent pas la nécef- 
fité d’être riche. Mais dans toute fo- 
ciété nombreufe, où la propricté eft 
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ée par les loix, les richeffes don- 
en effet le plus réel des pouvoirs. 
i qui peut fournir aux befoins, 
naturels {oit fa@ices, d’un grand 
bre d'hommes, eft afluré de leurs 
s & de leur empreffement. Le defir 
quérir des richefles eft donc un 
luit néceffaire de Pétatfocial ; c’eft 
conféquence direte de la ten- 
:e naturelle de l’homme vers le 
»s, jointe au befoin d’exifter d’une 
lere vive. Aufli les hommes, en 

‘ral, font-ils très-avides des ri- 
Tes & du pouvoir. Mais l'aétivité 
: laquelle on les pourfuit & qui. 
à les obtenir, devient elle-même, 
l'habitude, un befoin qui fe fait 
ment fentir. On travaille donc, 
s’agite long-tems pour arriver à 
repos dont on n’eft plus capable 
qu'on en a acquis les moyens. 
là cette infatiabilité qu’on reproche 
avares & aux ambitieux dans tous 
zenres. Ils n’ont plus le befoin de 
éder , ils font tourmentés de celui 
quérir; & la néceffité d’une agita- 
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cial, les paffions, les difpofitions Les 
plus naturelles à l’homme s’alterent 
pat degré & changent d’objet. La fo- 
ciabilité même, c’eft-à-dire cette in- 
clination qui approche les hommes 
les uns des autres, s’oblitere & n’agit 
prefque plus fur les hommes raflem- 
lés. Ceux qui pourfuivent les mêmes 
Jouiffances & qui ont des prétentions 
communes, font au contraire entre 
eux dans un état d’effort réciproque. 
Sileshoftilités ne font pas continuelles, 
c’eft un repos femblable à celui des 
gardes avancées de deux camps enne- 
mis. L’inutilité reconnue de Pattaque 
maintient entre elles les apparences 
de la paix. De tout ce que nous ve- 
nons de dire, on pourroit conclure 
que l’état focial tend à dépraver Phom- 
me ; que les intérêts diverfifiés qu'il 
fait naitre & la concurrence qu'il éta- 
blit, en éveillant linduftrie, en exci- 
tant les efforts, produifent à la vérité 
les connoïffances & leurs progrès, 
mais qui ne font que trop rachetés par 
les crimes qui ont la même origine. 
Cette conclufion ne feroit pas légi- 
time , & ce feroit attribuer à l’état fo- 
cial ce qui n’eft dû qu’à la forme par- 
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ticuliere de la plupart des fociétés que 
nous connoiffons. | 

L'homme ifolé feroit très-malheu- 
reux. L’aflociation lui eft néceflaire ; 
il y tend par fes intérêts & fes incli- 
nations , & l’état focial en lui-même 
devroit contribuer au bonheur de tous. 
Mais ce bonheur de tous, qui eft Pob- 
jet naturel de Pétat focial, ne paroït 
pas être celui des conflitutions parti- 
culieres de fociété , établies ordinaire- . 
ment par la violence, l’ufurpation ou 
le hafard , & fondées fur les intérêts 
du plus petit nombre. Ce font ces 
conftitutions, auxquelles on peut re- 
procher de ne pas procurer aux hom- 
mes les avantages qui pourroient na- 
turellement réfulter de l’état focial. 
Quelle eft la meilleure forme de gou- 
vernement poflible ? C’eft un pro- 
blême qui ne fera pas fitôt réfolu. On 
peut aflurer feulement , que fi une 
fociété étoit compofée de maniere 
qu’une trop grande inégalité ne laiffät 
pas le plus grand nombre dans une 
indigence à laquelle une opulence ex- 
ceflive fût dans le cas d'infulter ; que 
chacun des membres, ayant la pro- 

1,1 A / 
priété de fa perfonne, fût afluré de 
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plus de fe procurer Paifance de la 
vie per un travail modéré; qu'il n’y 
eût point dans des villes immenfes de 
ces collehions de défœuvrés, embar- 
raflés de leur exiftence & oceupés à 
en renouveller le fentimént par toutes 
fortes de moyens; que la confidéra- 
tion fût attachée uniquement aux fer- 
vices rendus au public; que Pinutilité 
devint conftamment Penfeigne du mé- 
_ pris: alors létat focial procureroit 
aux hómmes raflemblés le plus grand 
bonheur dont la foible humanitė foit 
fufceptible, 

Ce n’eft pas, Monfieur, qu’on puiffe 
efpérer dans aucune confhtution une 
perpétuité, ni même une permanence 
d’état portée à un certain degré. Quand 
même la forme de la fociété ne déna- 
tureroit pas nos affetions primitives, 
elles le feroient peu à peu par une dif- 
pofition qui agit continuellement & 
{ourdement en nous. Nous avons re- 
marqué que nos fenfations s’affoiblif- 
fent par leur continuité, & qu’elles 
ne nous laïffent à la fin que le fouve- 
nir fatiguant une exiftence vive , qui 
nous échappe fans cefle, & que fans 
cefle nous cherchons à rappeler, 
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me la fermentation aigrit infenfi- 
ent les liqueurs , cette difpofition 
e en nous les impreflions les plus 
es de la nature, & nous rend au- 
Thui néceffaire ce dont hier nous 
>ns frémi. Les jeux du cirque, dans 
tels les gladiateurs fe retiroient 
s avoir reçu quelques bleflures, 
rent bientôt infipides aux Dames 
aines. On vit ce fexe, fait pour 
itié, pourfiuvre à grands cris la 
t des combattans. On exigea dans 
ite qu'ils. expiraflent avec grace, 
Abbé Dubos, & cette barbarie 
nt néceflaire pour achevèr l’émo- 

& compléter le plaifir. Par -là 
e attention fe porte avec intérêt 
ous les fpeétacles extraordinaires; 
s recherchons avec vivacité tout 
jui excite en nous beaucoup d'i- 
5, & fur-tout des fenfations nou- 
es. Par-là font déterminés même 
goûts purement phyfiques. S1 les 
eurs fortes nous plaifent , c'eft 
cipalement parce que le mouve- 
it qu'elles communiquent au fang, 
tiplie les idées, les rend plus vives, 
femble doubler l’exiftence. On 
rroit en conclure que ce qu’on ap- 
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pelle plaifir , ne confifte que dans le 
fentiment de l’exiftence , porté à un 
certain degré. En effet en fuivant ceux 
du chatouillement , depuis cette fen- 
fation vague, qui eft une importu- 
nité, juiqu’à ce dernier terme, au- 
-delà duquel eft la douleur ; en remon- 
tant du chagrin le plus profond juiqu’à 
cette douleur tendre & intéreflante 
qui en eft une teinte affoiblie, on fe- 
roit tenté de croire que la douleur & 
le plafir, qui font fi effentiellement 
différens , ne différent au fonds que 
par des nuances. Quoi qu’il en foit , il 
eft certain que nous devons au befoin 
d’être émus , une curiofité qui devient 
la pafion de ceux qui n’en ont point 
d'autre, un goût pour le merveilleux 
qui produit fouvent une crédulité ri- 
dicule , une inquiétude quinous porte 
fans cefle hors de nous, & nous pro- 
mene dans la région des chimeres bien 
plus vafte que celle des réalités. Ce 
qui eft renfermé dans les termes de la 
raifon ne peut pas être long-tems pour 
nous le point fixe du bonheur. Les 
chofes difficiles & outrées, les idées 
hors dela nature, doivent féduire pref- 
que fürement la plus. grande partie 
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. des hommes. La vigilance religieufs 
& l'occupation de la priere ne fuff- 
fent pas à limagination mélancolique 
dun bonze. Il lui faut des chaînes 
dont il fe charge, des charbons ar- 

- dens qu’il mette fur fa tête, des cloux 
* qu’il s'enfonce dans les chairs. Par ces 
différens genres de rigueur qu’ilexerce 
contre lui-même, il eft averti de fon 
exiftence d’une maniere plus intime & 
plus forte que celui qui remplit fimple- 
ment les devoirs de la vie civile & de la 
charité. Suivez le cours de toutes les 
affedions humaines, de celles même 

ui femblent tenir à la conftitution 

es individus, & qui par-là devroient 
être moins fufceptibles d’altération ; 
vous les verrez tendre à s’exaler au 
point de paroitre entierement défi- 
gurées. L'homme délicat & fenfible 
eft menacé de devenir pufillanime, Le 
courage dégénere fouvent en dureté. 
Le contemplatif devient quétifte , & 
le zelé eft bientôt un homme atroce, 
La gaieté même , ce caraétere a&tif 
qui fe montre de la maniere la plus 
conftante dans quelques individus, eft 
aufli dans la plupart fufceptible d’alté- 
ration, Il eft rare qu’elle dure plus 


216 Lettres fur l'Homme. 
long - tems que la jeunefle, e 
qu'elle eft iorbée par les allons 
qui occupent Pame plus profondé- 
ment, ou détrute par fon exercice 
même. Mais dans ceux en qui ce ca- 
ra@ere fubüfte plus long-tems, parce 
qu'ils ne font capables que d'intérêts 
fuperficiels, il s’altere par degrés, & 
perd beaucoup de fon honnêteté pre- 
miere. Les hommes légers, qui n’ont 
que la gaieté pour attribut, reflem- 
blen: afez à ces jeunes animaux, qui, 
après avoir épuifé toutes les fituations 
plaifantes , fimflent par égratigner & 
mordre. Cette pente , qui entraine 
prefque tous les individus, peut être 
remarquée aufli dans l’enfemble des 
grands événemens qui ont agité la 
terre. Suivez l’hiftoire de toutes les 
nations , vous verrez les meilleurs 
ouvernemens , ceux qui paroifloient 
le plus folidement établis, fubir une 
alteration graduelie , & finir par fe 
trouver dénaturés. La démocratie, 
par l'effet d’une fermentation lente, 
devient ariftocritie, & finit fouvent 
par la tyrannie. La monarchie mo- 
dérée eft changée, avec le tems, en 
pouvoir arbitrage ; & fi, dans un 
état, 
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état il n’arrive pas de révolution par 
des caufes extérieures, une caufe in- 
‘terne & toujours agiflante précipite 
toutes les formes de gouvernement 
dans l’abime du defpotifme , qui lui- 
même occafñonne les plus fréquentes 
'& les plus terribles révolutions. On 
retrouve encore cette même altéra- 
tion dans les mœurs & le génie des 
nations différentes. Lorfqu’un peuple 
commence à fe former, que l’état n’a 
point encore acquis la confiftance né- 
ceffaire , que la crainte des voifins 
oblige à la vigilance, on voit régner 
parmi ce peuple des mœurs agreftes, 
mais vigoureufes , avec de grandes 
vertus. L'intérêt de la füreté tient 
taûtes les ames dans un état d’effort ; 
& , fi à Pefprit de confervation fuc- 
cede celui d’aggrandiflement & de 
conquête, on verra durer pendant 

elque tems lhéroifme , la févérité 
des mœurs, & l’enthoufafme patrio- 
tique. Mais quand l’état eft enfin par- 
venu à acquérir une étendue & une 
forme qui aflurent la tranquilhi:é des 
citoyens & qui écartent la crainte 
des troubles, foit au dedans foit au 


dehors , la fécurité commence à polir 
Tom. III. K 
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les mœurs , & les rend plus foibles & 
plus douces. Les idées fe tournent du 
côté des plaifirs, mais la vertu regne 


encore au milieu d’eux. Une urbanite . 
modefte couvre la volupté d’un voile : 


qui la rend d’abord plus piquante, 
mais qui devient bientôt importun. 
Alors tous les vices fe produifent peu 
à peu fans pudeur ; la réferve & la dé- 
cence font des ridicules; la probité 
un peu rigide devient de mauvaife 
compagnie ; & ne pas tolérer du moins 
d’agréables fripons, c’eft ne pas fa- 
voir vivre. Dans les arts, vous verrez 
larchite@ure quitter une fimplicité 
noble pour prodiguer les ornemens; 
la peinture chargera fon coloris; la 
même altération fe fera fentir dans les 


-—- a 


ouvrages d’efprit. Le befoin de nou- 


veauté mettra la fineffe à la place de 
l'élégance; l’obfcurite prendra celle 
de la force ; on fophiftiquera tout; 
une métaphyfque puérile analyfera 
froidement les Éntimens , au lieu d’é- 
chauffer les ames. Tout fera perdu, fi 
quelques génies extraordinaires ne 
rompent pas cette marche naturelle 
des penchans humains; mais il peut 
arriver que la phyfique expérimentale 
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cultivée , la fcience du gouvernement 
méditée & approfondie , ou le ta- 
bleau de la nature préfenté par-des 
hommes d’une trempe forte, donnent 
à l’efprit humain un fpeétacle qui éten- 
de fes vues, & fafle naître un nouvel 
ordre de chofes. Un génie heureux 
peut changer la forme des efprits de 
{on fiecle , comme une révolution 
change fouvent le gouvernement 
d’une nation. 

Nous voyons, Monfeur, que 
Phomme , parefleux par fa nature, 
mais agité par le befoin d’avoir un fen- 
timent vif de fon exiftence , eft dans la 
fociété le jouet continuel d’un efpoir 
qui ne fe renouvelle que pour le tra- 
hir. Fatigué dans la recherche du bon- 
heur, par la nécefité de fe garantir 
contre les intérêts quicroifent le fien; 
rebuté par les obftacles, ou dégoûté 
par la jouiffance, 1l femble que la mé- 
chanceté lui doit être ardonnable , 
& que le malheur foit bn état natu- 
rel. Je ne parle ici que de la claffe oi- 
five de la fociété, de celle qui, ayant - 
fa fubfiftance amplement aflurée , n’eft 
mife en mouvement que par des be- 
foins fadices, & ne peut renouveller 
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le fentiment de fon exiftence, qu’en 
renouvellant fans cefle les objets de 
fon occupation & de fa jouiffance. 
Les hommes que la néceffité de pour- 


voir aux befoins indifpenfables tient. 


attachés à un travail aflidu, font bien 
plus près du bonheur & plus loin du 
ctime, que ceux dont communément 
ils regardent le fort avec envie. S'ils 
font aflurés de fe procurer, par leur 
travail, toutes les chofes néceffaires 
à la vie aifée , ils éprouvent le plus 
haut degré de bonheur dont la nature 
humaine foit fufceptible. Le travail 
même eft pour eux cette occupation 
intéreffante que les autres cherchent 
& qui les fuit toujours. Dans leurs 
momens de relâche , ils jouiffent plei- 
nement des difpofitions les plus lé- 

eres & les plus innocentes , qui n’ef- 
Aeurent pas les ames épuifées par un 
loifir continuel. On peut encore mèt- 
tre au rang des hommes heureux ceux 
qu’un goût naturel, & fur- tout Phabi- 
tude, ont paflionnés pour les arts, 
pour les fciences, pour les lettres. Is 
trouvent dans l'ufage de cette paflion, 
une occupation & deg jouiffances fans 
cefe renouvellées. Les objets en font 
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fi multipliés , qu’ils n’ont point à erain- 
dre d’en manquer. D'ailleurs, Pexer- 
cice habituel de la raifon & du goût 
fortifie Pun & Pautre fans fatiguer, & 
donne même le defir de les exercer de 
plus en plus, Il-weft point dhommes 
qui puiflent jouir plus complettement: 
d'eux-mêmes & de çe qui les envi- 
ronne, fur-tout s'ils favent fe défendre 
de la jaloufie & des excès de la riva- 
lité, d’une fenfbilité outrée aux mau- 
vais fuccès qu’ils peuvent avoir , & 
d’une joie perfide des malheurs d'au- 
trur. 

C’eft fur-tout, Monfeur, fur ces 
deux claffes d'hommes qu’on voit agir 
le plus puifflamment ce Éntiment dont ` 
nous avons parlé, cette pitie tendre 
qui intérefle naturellement les hom- 
mes les uns aux autres, & qui eft le 
fondement de ce que nous appellons 
humanité. Ce germe précieux de tou- 
tes les vertus fe développe moins dans 
ceux qui font agités de paflions moins 
modérées , ou qui n’éprouvent qu’un 
fentiment pénible de l’exiftence. L’in- 
térêt d’autrui ne peut guère toucher 
ceux que l'ennui rend à charge à eux- 
mêmes. Mais fi vous en exceptez quel- 
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ques monftres atrabilaires , qu’une ot- 
ganifation malheureufe & räre porte 
la cruauté, & peut-être quelques 
autres à qui l'habitude a rendu cette 
émotion néceflaire , les hommes en 
général font affeétés des peines de 
eurs femblables , lorfque des pañlions 


particulieres ne font pes taire en eux 
e 


la nature. Si ce doux fentiment ne s’e- 
xalte que dans un petit nombre juf- 
‘qu’au point de balancer Pameur-pro- 
pre, il en tempère l’a@ivité dans pref- 
que tous. Peu femblable aux autres 

enres d'émotion, il fe fortifie par 
’ufage , & la répétition des a&tes rend 
la bienfaifance de plus en plus inté- 
-reffante pour celui qui l’exerce. Si le 
grand nombre de pafions faétiees , 
qui agitent les individus dans la fociété 
civilifée, empêche cette difpofition de 
fe développer , fi des befoins multi- 
pliés & ftimulans rendent Phomme 
plus perfonnel & plus diftrait fur ce 
qui peut intéreffer les autres, on peut 

ire au ffi que la fociété étend la fphere 
de la pitié naturelle, & la rend d'un 
ufage bien plus habituel. L'homme 
agrefte & fauvage ne peut être que 
rarement ému. Íl faut pour cela qu'il 
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foit témoin de lexeès des douleurs 
où des befoins y parce que les dou- - 
leurs légeres ne font pas même un 
malheur pour lui, & qu’on ne plaint 
pas autrui de ce que foi-même on ne 
redoute pas. Mais il entre tant d’atti- - 
rail & d’élémens-dans le bonheur d’un 
homme civilifé, il y à tant de priva- 
tions qui le rendent réellement à plain 
dre , que la compaffon naturelle peut 
s’exercer à fon égard fur une infinité 
d'objets; & il n’eft prefque pas de mo- 
mens, dans la fociété , où l’homme 
fenfible ne puiffe être tendrement in- 
téreflé, Heureux ceux en qui ce fen- 
timent agit d’une maniere uniforme 
& conftante ! Adorés de ceux qui les 
environnent , chacun s’emprefle de 
leur rendre la difpofition qu'ils éprou- 
vent, & dont ils jouiroient encore 
quand on ne la leur rendroit pas. On 
ne fauroit donc linfpirer de trop bonne 
heure aux enfans, pour leur bien pro- 
pre & celui de la fociété. On devroit 
chercher à lexciter en eux par des 
fpeëtacles pathétiques , & leur préfen- 
ter des images attendriflantes qui les 
accoutumañlent à s’en pénétrer. Des 
leçons d'humanité feroient plus de 
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leur goût, & leur ferviroient füre- 
ment plus que les mots barbares dont 
on les fatigue. Si ces idées ne font pas 
fort a@tives pendant l’effervefcence de 
la jeunefle , elles s'emparent du ter- 
rein que les pafions abandonnent, & 
leur douceur remplace livrefle des 
plaifirs. Elles élevent & rempliffent 
Pame. L'homme dont la journée au- 
roit été employée à faire du bien, & 
qui le foir n’éprouveroit pas le fenti- 
ment pur & complet du bonheur , fe- 
roit un être contradiétoire & incon- 
cevable. 

Je dis, Monfieur, qu’on pourroit 
développer dans les enfans le germe 
d’une compafion vertueufe, & que 
ce feroit leur préparer un avenir heu- 
reux. Il faut dire aufi qu'il eft facile 
de leur infpirer tous les préjugés favo- 
rables , foit au bien des hommes en 
général, foit à l'avantage de lafociété 
perticuiiere dans laquelle ils auront à 
vivre. Ces heureux préjugés faifoient 
à Sparte autant de héros que de ci- 
toyens. Dans les fituations où Phé- 
roifme neft pas fi néceflaire , ils pour- 
roient produire auffi toutes les autres 
vertus relatives au bien public. L’a- 
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-propre étant une fois dirigé vers 
bjet, une premiere aétion géné- 
' eft un engagement pour la fe- 
le; & des efforts qu’on a faits, 
leftime de foi-même, qui fou- 
: & aflure le caraétere qu’on seft 
té. On devient pour foi le juge le 
févere. Cet orgueil eftimable 
rife Pame, & produit ces vertus 
mes que leur rareté fait regarder 
me hors de lanature. L’eftime de 
1ème eft le feul principe de toutes 
étions fortes & généreufes, qui 
nt pas commandées par le fana- 
2. On ne doit point en attendre 
out efclave avili par la crainte. 
erviflement ne conduit qu'à la 
fe & au crime. Mais cette édu- 
on qui modifie ainfi les hommes 
énéral, & leur imprime un ca- 
re, font-ce les préceptes, les inf- 
ions , les livres de morale qui 
rent la donner ? L'expérience 
prend que trop que la raifon , la 
ifion , l’expofition froide de la 
té n’ont aucun pouvoir fur la plu- 
des hommes. L’homme eft un 
al imitateur. C’eft l'action, e’eft 
flion quile modifie & le fubjugue, 
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Excepté quelques ames privilégiées, 
qui jugent de leffence des chofes par 
ce qu’elles fentent elles-mêmes, &'qui 
font faites pour réfifter au torrent , les 
autres font entraïinées par limitation. 
C’eft elle qui fait profterner Penfant 
aux pieds des autels, qui donne Pair 
& fouvent le cara@ere grave au fils 
d’un magiftrat, & la contenance fiere 
avec le courage à celui d’un guerrier. 
Dans une fociété nombreufe, les mo- 
difications fe combinent à l'infini ; 
mais l'influence de lPopiniôn la plus 
générale donne à tous ceux qui com- 
pofent chaque fociété particuliere, 
un air de reffemblance qui la diftingue 
des autres. La continuité des exem- 
ples domeftiques fait fans doute une 
impreflion forte fur les enfans ; mais 
fi les mœurs publiques font en con- 
tradiétion avec ces exemples , leur 
impreflion plus forte anéantit la pre- 
miere dans les adolefcens. Ainfi les 
hommes, avec les mêmes befoins & 
les mêmes moyens, peuvent être dif- 
férens, & même eflentiellement, d’un 
fiecle à Pautre , comme de nation à 
nation. On a vu depuis peu le fiecle 
de la chevalerie , les fiecles des beaux 
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on voit peut-être celui de la 
fophie , & malheureufement on 
plufieurs fiecles de barbarie, de 
ifme & de fuperftition chez plu- 
; nations différentes. Puifque ce 
l'exemple & lopinion qui déter- 
nt dans la fociété les objets aux- 
: Pamour du bien-être doit faire 
er les particuliers qui la compo- 
il s'enfuit que les hommes, pris 
affe , font le produit de exemple 
: l'opinion , & qu’il eft à peu près 
ble de leur donner la forme qu’on 
, Cela eft fur-tout facile dans une 
archie , parce que le trône eft un 
ftal fur lequel, par mille raifons , 
ation va chercher fon modele. Si 
‘publiques ont, dans légalité qui 
le leur eflence, un excellent 
en de conferver les mœurs pen- 
un certain tems; lorfqu’enfin, 
e progrès naturel des chofes, ces 
rs fe font une fois corrompues , 
fordre y devient beaucoup plus 
ile à réparer. Le principe d'ega 
e permet point qu'un homme de- 
1e un fpeétacle entrainant pour 
atres, & la vertu de Caton fut 
fatyre inutile des vices de fon 
| | K vj 
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tems. Mais quelle que foit la forme 
du gonvernement , les opinions & les 
mœurs y dépendent infiniment de la 
fituation a@uelle de l’état, foit inté- 
rieure foit relațive à fes voifins. S'il 
eft tranquille au dehors, & qu’au de- 
dans le bon ordre & laifance rendent 
les citoyens heureux, vous verrez 
éclorre les arts de plaifir; & la mol- 
lefle, marchant à leur fuite, énerver 
les corps, engourdir les courages , & 
conduire à laffaiflement par la vo- 
Jupté. Si des troubles étrangers ou des 
divifions inteftines menacent la füreté 
des citoyens, la vigilance naîtra de 
Pinquiétude ; Pefpoir , la crainte & la 
haine agiteront une partie de la na- 
tion; & ces paflions, portées à un 
haut degré, produiront des efforts, des 
talens & des crimes hardis. De tout 
ce que nous avons dit, Monfieur, on 
peut conclure que l’homme , quoique 
compofé d’élémens fimples, n’a point 
cependant de caraétere particulier au- 
quel on puifle reconnoitre tous les in- 
ividus. L’amour du bien-être lui eft 
commun avec tous les êtres fenfibles ; 
mais toutes les modifications reçues 
dans la fociété varient à infini, pour 
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lui, les moyens d’être bien. Il en ré- 
fulte une foule de goûts particuliers 
diflemblables, dont il faudroit con- 
noïtre la génération pour pouvoir les 
expliquer. C’eft ce qui rend fouvent, 
dans le détail , les hommes incompré- 
henfibles & difparates ; c’eft ce qui fait 
que les regles , prétendues générales, ` 
ne font applicables à prefqu’aucun cas 
particulier. En jugeant desaétions, on 
fuppofe aux autres les motifs qu’on 
auroit eus à leur place ; &c le petit 
nombre de ceux qui ont mis leur 
amour-propre à être honnêtes, y per- 
dent toujours. Mais en confidérant 
combien il entre d’élémens involon- 
taires dans les déterminations & les 
jugemens de la plupart des individus, 
on doit être porté à une extrême in- 
dulgence pour lefpece entiere. Je vous 
en demande aufli, Monfeur, pour la 
longueur de cette lettre, dans laquelle 
pourtant je n’ai fait qweffleurer une 
petite partie du grand fujet de lhom- 
me. Je ne fuis entré dans aucun détail, 
ni fur la formation du langage, dont 
étendue lui donne tant d'avantage, 
ni fur le privilege de l'écriture, qui 
fixe & perpétue fes connoïffances, ni 
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fur linvention & les progrès de fes 
différens arts, ni fur fa difpoñition na- 
turelle à l’adoration & au culte de la 
Divinité, qui lui rendoit ft néceffaire , 
pour la ré sler , une révélation qui lui 
a été fiutile, Mais , comme je vous en 
ai prévenu, Jai dù me borner, dans 
mon efqufle, à quelques traits prin- 
cipaux, & il faut bien que vous vous 
contentiez de ce que je puis. 


Pai l’honneur d’être, &c. 
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LATHMON (1), Poëme Erfe. 


O Selma! le filence regne dans tes 
murs; nul fon ne retentit dans les fo- 
rêts de Morven (2) ; on n’entend que 
le bruit des vagues qui fe brifent fur 
la côte ; le foleil darde en filence fes 
rayons fur la plaine. Les filles de Mor- 
ven s’avancent comme Parc de la 
pluie ; elles tournent les yeux vers la 





(1) Lathmon , fils de Nuath, prince Bre- 
ton, profitant d’un voyage de Fingal en 
Irlande , fait une defcente à Morven & 
s'avance jufqu’à Selma qui étoit le palais du 
roi. Fingal arrive èn même tems , & Lath- 
mon fe retire fous une colline où fon ar- 
mée eft furprife pendant la nuit, & lui- 
même eft fait prifonnier par Ofcian fils de 
Fingal , & Gaut fils de Morni. On pourra 
remarquer que cet exploit d'Ofcian & de 
Gaul refflemble beaucoup au bel épifode 
de Nifus & d’Euryale, dans le neuvieme 
livre de FEnéide. 

(2) Toute la partie du nord - oueft de 
l'Ecoffe portoit vraifemblablement autrefois 
ła dénomination de Morven , qui fignifie une 
chaîne de très-hautes montagnes. 
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verte Ullin (1), pour appercevoir les 
voiles blanches du roi. Il avoit pro~- 
mis d'être de retour , mais les vents 
du nord s’étoient élevés (2). 

Qui defcend de la colline d’orient , 
femblable à un torrent ténébreux ? 
C’eft l’armée de Lathmon. Il a appris 
Pabfence de Fingal; il fe confie ge le 
vent du nord; fon ame étincele de 
joie. Pourquoi viens-tu, Lathmon ? 
Les puiffans ne font pas dans Selma. 
Pourquoi viens-tu avec la pointe (3) 
de ta länce en avant? Les filles de 
Morven combattront-elles ? Mais ar- 
rête , ô torrent redoutable, fufpens ta 
courfe ! Lathmon n’apperçoit-il pas 
ces voiles? Pourquoi t’'évanouis-tu, 





(1) C'eft aujourd’hui la province d'Uli- 
ter en Irlande. 

(2) Ce premier paragraphe eft en vers 
de mefure lyrique , qui paroiffent avoir été 
chantés au fon de ja harbe, our fervir de 
prélude à la partie narrative du poëme , la- 
quelle eft en vers héroïques. 

6) Dans ce tems-là ; loríqwun guerrier 
qui débarquoit dans une terre étrangeie, 

enoit la pointe de fa lance en avant, il an- 
nonçoit qu'il venoit comme ennemi ; s'il 
portoit la pointe derriere lui , c’étoit ua 
figne d'amitié. 
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Lathmon , comme le brouillard du 
lac ? Mais la tempête impétueufe eft 
derriere toi; Fingal fuit tes pas. 

Le roi de Morven fe réveilla en 
furfaut , comme nous roulions fur 
Ponde bleuâtre. Il porta la main à fa 
lance , & les héros fe leyerent autour 
de lui. Il avoit vu fes ancêtres (car ils 
lui apparoiffent fouvent dans fes fon- 
ges, lorfque Pepée de Pennemi étoit 
levée fur {es états), & la guerre répan- 
dit fes ténebres devant nous. 

Où as-tu fui, ô vent, s'écria le 
roi de Morven? Fais-tu entendre tes 
mugiflemens dans les cavernes du fud? 
rourfuis-tu la pluie dans d’autres cli- 
mats ? Pourquoi ne viens-tu pas enfler 
mes voiles & agiter la furface bleue 
de mes mers? L’ennemi eft fur les 
terres de Morven , & le roi eft abfent. 
Que chacun s’arme de fa cuirafle ; que 
chacun faififle fon bouclier : étendez 
toutes vos lances fur les vagues; que 
toutes les épées fortent du fourreau. 
Lathmon (1) eft devant nous avec fon 





(1) On fait par la tradition hiftorique, 
que Fingal ne revint d'Irlande que parce : 
qu'il avoit reçu la nouvelle de l’invafion de . 


. 
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armée‘, lui qui a fui devant Finga 
dans les plaines (1) de Lora, mais il 
revient femblable à un torrent qui s’eft 
eroffi dans fa courfe , & dont le mu- 
giflement retentit eñtre nos collines: 

Telles furent les paroles de Fingal, 
Nous entrâmes dans ła baye de Car- 
mona. Ofcian monta la colline , & 
frappa trois fois fon bouclier arrondi, 
Le rocher de Morven répéta le fon 
& les biches s’enfuirent en bondif- 
fant. 

Les ennemis fe troublerent à ma 
préfence, & raflemblerent leur troupe 
ténébreufe ; car je m’arrêtai, comme 
un nuage fur la colline , fier des armes 
de ma jeuneffe. 

Morni (2) étoit affis fous un arbre, 





Lathmon. Le poëte fuppofe, pour rendre 
fon fujet plus merveilleux , que Fingal ap- 
prend cette nouvelle par une révélation de 
{es ancètres. - 

(1) Céti fait allufion à une victoire déja 
, remportée fut Lathmon par Fingal. 

.(2) Morni étoit chef d’une tribu nom- 
breufe , dans le tems de Fingal. Comhal, 
pere de Fingal, fut tué dans une bataille 
contre la tribu de Morni, mais cette tribu 
fut fubjuguée enfuite par la valeur & la pru- 
dence de Fingak Ces deux hétos paroiffent 
fort unis dans ce poëme, 


| Lathmon , Poëme Érfe. 135 
. près des eaux bruyantes de Strumon. 
Ses cheveux étoient blanchis ‘par la 
vieilleffe ; il s’'appuya furfon bâton. Le 
Jeune Gaül eft auprès, écoutant le ré- 
cit des batailles de la jeuneffe du héros. 
Souvent il fe levoit, dans l’ardeur de 
fon ame, tranfporté des hauts faits de 
Mortni. | oo 

Le vieillard entendit le fon duou- 
cler d’Ofcian ; il reconnut le fignal 
du combat; il treflaillit. Ses cheveux 
gris fe partagent {ur fon dos ; il fe rap- 
pelle les a@ions des tems pañlés. Mon 
fils , dit-il à Gaul aux beaux cheveux, 
j'entends les fons de bataille. Le roi de 
Morven eft revenu; on entend Íe fi- 
gnal de la guerre. Va dans le palais de 
Strumon , & apporte à Morni fes ar- 
mes. Apporte les armes que mon pere 
portoit dans fa vieillefle , car mon bras 
commence à défaillir. Prends auffi ton 
amure , ô Gaul, & cours au premier 
de tes combats. Que ton bras réleve 
à la renommée de tes peres; & que 
ta courfe, au champ de bataille , {oit 
comme Íe vol de l'aigle ! Pourquoi 
craindrois-tu la mort, ô mon fils ? Les 
vaillans tombent avec gloire, & la 
renommée repofe fur leurs cheveux 
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blancs. Ne vois-tu pas, ô Gaul, com- 
bien les pas de ma vieilleffe font hono- 
rés? Morni s'avance & les jeunes gens 
vont au-devant de lui, & fuivent de 
l'œil fes pas avec un filence mêlé de 
plaifir. Mais je n’ai jamais fui le danger, 
mon fils. Mon épée étinceloit dans 
les ténebres de la bataille. L'étranger 
fe. fondoit devant moi; les puiflans 
étoient renverfés en ma préfence. 

Gaul apporta les armes de Morni ; 
le vieux guerrier fe couvrit de fer. Il 
prit dans fa main la lance qui avoit été 
{ouvent teinte du fang des vaillans. Il 
marcha vers Fingal; fon fils fuivoit 
fes pas. Le fiis de Comhal ( Fingal ) fe 
réjouit de voir ce guerrier s’avancer 
avec les cheveux de la vieillefle. 

Roi du bruyant (1) Strumon , dit 
Fingal dans fa joie naïffante , eft-ce 
toi que je vois en armes lorfque la 
force t’a abandonné ? Souvent Morni 
a brillé dans les combats , femblable 
au rayon du foleil levant , lorfqu’il 
difperfe les nuages orageux de la col- 
line, & rend la paix aux plaines bril- 
lantes, Mais pourquoi ne cherches-tu 





(1) Ruïffeau dans le voifinage de Selma. 
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i le repos dans ta vieillefle ? Ta re- 
mmée eftconfacrée dans nos chants. 
peuple te regarde & bénit le dé- 
‘t de Morni. Pourquoi n’as-tu pas 
2rché le repos dans ta vieilleffe ? car 
nemi s’évanouira devant Fingal. 
Fils de Comhal , répondit le vieux 
errier, la force de mon bras m’a 
indonné. J’effaye de tirer l'épée de 
. jeunefle, mais eile refte dans fa 
ce. Je jette le javelot, mais il tat- 
nt pas jufqu’au but , & je fens le 
ids de mon bouclier. Nous nous flé- 
fons comme l'herbe de la monta- 
e, & notre force ne revient plus. 
i un fils , ô Fingal , fon ame fe com- 
üfoit dans les exploits de la jeuneffe 
Morni; mais fon épée n’a pas en- 
re été tirée contre l'ennemi, & fa 
jutation meit pas commencée. Je 
ns avec lui au combat, pour guider 
1 bras. Sa renommée fera un foleil 
i éclairera le moment ténébreux de 
>n trépas. O , que le nom de Morni 
t oublié parmi le peuple ! qu’en me 
yant déformais, les héros difent 
lement ; « regardez le pere de 
aul », 

Roi de Strumon, répondit Fingal, 
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Gaul tirera l’épée dans la bataille; 
mais il la tirera devant Fingal; mon 
bras défendra fa jeunefle. Mais, toi, 
vaste repofer dans Selma, & là attends 
le récit de nos exploits. Fais jouer de 
la harpe, & que la voix du barde re- 
tentifle , afin que ceux qui tomberont 
fe réjouiflent dans leur renommée, & 
que l’ame de Morni brille de joie... 
Toi, Ofcian ! tu as combattu dans les 
batailles ; ta lance eft rougie du fang 
des étrangers. Marche avec Gaul dans 
la mêlée, mais ne vous écartez pas des 
côtés de Fingal, de crainte que Pen- 
nemi ne vous trouve feuls, & que la 
renommée de l’un & de l’autre ne pé- 
rifle à la fois. 

Je (1) vis Gaul couvert de fes ar- 
mes, & mon ame fe mêla à la fienne ; 
car le feu de Ja bataille étoit dans fes 
yeux. Ses yeux fe tournoient avec 





(1) C'eft Ofcian, fils de Fingal, qui eft 
Pauteur de ce poëme, & c’eit lui qui ra- 
conte. Le contrafte entre le difcours des 
vieux & des jeunes héros eft fenfible. Le 
mouvement de ceux-ci qui tirent leurs épées 
& les agitent dans Pair, exprime admira- 
blement l'ardeur de deux jeunes guerriers 
Ampatiens d’éprouver leur çourage, 


Lathmon, Poëme Erfe. 2139 
joie vers l'ennemi. Nous nous dimes 
en fecret les paroles de l'amitié, & 
nous fimes briller enfemble l'éclair de 
nos épées ; car nous les tirâmes der- 
riere la forêt, & nous eflayâmes la 
force de nos bras dans le vuide de Pair. 

La nuit defcendit {ur Morven. Fin- 
galétoit affis à la lumiere{ 1) du chêne. 
A fes côtés étoit Morni, avec fes che- 
veux gris & flotans. Leur difcours 
roula fur les tems pañés, & fur les 
ationş de leurs ancêtres. Trois bardes 
Jouoient en même tems de la harpe, 
& Ullin étoit près d’eux, qui joignit 
fa yoix aux fons des harpes. Il chanta 
Je puiffant Comhal, mais un fombre 
nuage fe répandit fur (2) le front de 





Gr) Ceci fait allufion à une coutume qui 
s'eit confervée jufques dans ces derniers 
tems dans le nord de l'Ecoffe. On brüloit 
à chaque fète publique un large tronc de 
chêne que l’on appelloit le tronc de la fête. 
Le tems avoit rendu cette cérémonie fi ref- 
peétable que le peuple regardoit comme yn 
facrilege de la négliger. | 

(2) Ullin choi tr mal le fujet de fes 
chants. La trifteffe qui vient couvrir le front 
de Morni ne provenoit d'aucune averfon 
pour le nom de Comhal , quoiqu'ils euffept 
été ennemis, comme on l'a dit plus haut ; 
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Morni. Il roula des yeux enflammés 
fur Ullin, & le chant du pocte cefla. 
Fingal obferva le vieux guerrier, & 
lui dit avec douceur: prince du Stru- 
mon , d’où vient cette triftefle ? Que 
les jours des autres années foient ou- 
bliés. Nos peres luttoient enfemble 
dans les combats, mais nous fommes 
réunis à la fête. Nos épées font tout- 
nées fur lennemi, & il fe fond de- 
vant nous au champ de bataille. Que 
les jours de nos peres foient oubliés, 
roi du Strumon! . 

Roi de Morven , répondit le chef, 
je me fouviens avec plaifir de ton pere. 
Il étoit terrible dans la bataille; la fu- 
reur du chef étoit mortelle. Mes yeux 
fe remplirent de pleurs auan1 le prince 
des heros tomba. Le vaillant tombe, 
ô Fingal , & le foible refte fur les 
collines. Combien de héros ont été 
moiflonnés pendant la vie de Morni! 





mais ce viciMard craignoit que ces chants 
ne réveillaflent dans lame de Fingal le 
fouvenir des divifions qui avoient autre- 
fois fubfifté entre les deux familles. Le dif 
cours de Fingal à cette occafion eft plein 
de générofité & de raifon. | 

Je 
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1 cependant pas évité la bataille ; 
1 jamais fui la rencontre du vail- 


antenant laiffons repofer les amis 
“ingal ( car la nuit eft autour 
c), afin qu'ils puiffent fe réveiller 
la force, pour combattre Lath- 
. J’entends le bruit de fon armée, 
ne le tonnerre qui gronde fur une 
e éloignée. Ofcian & vous Gaul 
eaux cheveux! vous êtes légers 
courfe. Obfervez les ennemis de 
al, de cette colline couverte de 
Mais n’approchez pas deux, vos 
s ne font pas près de vous pour 
; défendre. Que la renommée de 
deux ne périffe pas d’un feul 
» La valeur de la jeuneffe peut 
əmber. 
ous écoutons avec Joie les pa- 
; du chef, & nous marchons au 
t de nos armes. Nos pas fe tour- 
: vers la colline couverte de bois. 
iel brûle de toutes fes étoiles. Les 
ores de mort (1) volent fur le 





) C’eft une opinion qui s’eft long-tems 

rve chez les anciens Ecoflois, qu'on ' 

1doit un efprit gémir près du lieu où une 

doit arriver. Les détails de cette appa- 
L 


Tom, LIT, 
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champ de bitaille. Le bruit éloigné 
de l'ennemi parvient à nos oreilles. 
Ce fut alors que Gaul parla plein de 
fon courage; fa main tira à demi l'épée 
du fourreau. 

Fils de Fingal, dit-il, pourquoi 
lame de Gaul fe fent-elle brûlante? 
Mon cœur palpite avec force ; mes pas 
font mal aflurés, & ma main tremble 
fur mon épée. Quand je regarde vers 
Jennemi, mon ame fe précipite, pour 
ainfi dire, au-devant de moi, & je 
vois leur troupe endormie. Eft- ce 
ainfi que tremblent les ames des vail- 
lans dans les combats de la lance? ... 
Ah ! comme lame de Morni s’éleve- 
roit fi nous fondions fur l’ennemi! 
notre renommée croitroit dans les 
chants des poëtes , & nos pas feroient 
grands aux yeux du brave. 





rition étoient imaginés d’une maniere aflez 
poétique. L’efprit vient, difoit-on, monté 
fur un météore & fair deux ou trois fois le 
tour du lieu où la perfonne doit mourir; 
alors il fe met à tracer la route par laquelle 
le convoi doit pañler, en pouflant des cris 
aigus par intervalles ; enfin l'efprit & le 
m 


téore s'évanouiffent fur la place où lẹ 


mort doit être enterré, 


l 
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Fils de Morni, répondis-je, mon 
ame fe plait dans la bataille. Jaime à 
briller feul dans le combat , & à don- 
ner mon nom aux poëtes ; mais fi Pen- 
nemi eft vitorieux, pourrai-je ren- 
contrer les regards du roi? Is font ter- 
ribles dans fa colere, & reffemblent 
aux flammes de la mort. Mais non , je 
ne les verrai pas dans fa colere ; Ofcian 
triomphera ou périra. La renommée 
des vaincus s’élevera-t-elle? .... Ils 
s’évanouiflent comme une ombre , & 
la gloire d'Ofcian croîtra ; fes exploits 
égaleront ceux de fes peres. Courons 
avec nos armes, fils de Morni, cou- 
rons au combat. Gaul , fi tu retour- 
nes, vas dans les murs élevés de Sel- 
ma ; dis à Evirallin (1) que je fuis tom- 
bé avec gloire; porte cette épée à la 
fille de Branno; qu’elle la donne à 
Ofcar, lorfque les années de fa jeu- 
nefle croitront. 

Fils de Fingal, répondit Gaul avec 
unfoupir ; retournerois-je après qu’Of- 
cian ne feroit plus! que diroit mon 
pere & Fingal, roi des hommes? Les 





(2) Fille de Branno & femme d'Ofcian 
qui en a un enfant nommé Ofcar. 


°» 
LE 
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foibles tourneroient les yeux fur moi 
& diroient ; regarde le puiffant Gaul , 
qui a laiffé fon ami dans fon fang... 
Mais vous ne me verrez pas, hommes 
foibles, fi ce n’eft dans ma gloire. Of- 
cian , j'ai entendu raconter à mon 
pere les puiffantes aétions des héros, 
es puiflantes actions qu’ils ont faites 
feuls , car Pame s'éleve dans le danger, 
Fils de Morni, répliquai-je, en mar- 
chant devant lui à travers la bruyere, 
nos peres loueront notre valeur en 
leurant notre chüte. Un rayon de 
joie brillera dans leur ame, lorfque 
leurs yeux feront mouillés de pleurs, 
Ils diront: nos fils ne font pas tombés 
comme l’herbe des champs, car ils 
ont répandu la mort autour eux... 
Mais pourquoi penferions-nous à la 
maifon (1) étroite? L’épée défend le 
vaillant ; mais la mort pourfuit la fuite 
des lâches, & leur renommée ne fe 
fait point entendre. 
Nous nous hatâmes, au milieu de 
la nut; & nous avançâmes au bruit 
d’un ruifleau qui dirigeoit fa courfe 





(1) Le tombeau : la maifon deflinée à tous | 
les vivans , dit Job. 
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bleuâtre tout autour de l'ennemi, à 
travers des arbres dont l'écho répétoit 
le murmure de fon onde. Nous arri- 
vâmes au bord. du torrent , & nous 
trouvâmes lennemi endormi. Leurs 
feux étoient éteints fur la bruyere, 
& les pas folitaires de leurs patrouilles 
fe dirigeoient d’un autre côté. P'ap- 
puyai ma lance devant moi pour fou- 
tenir mon corps en fautant le ruifleau : 
mais Gaul me prit la main & me dit 
les-paroles du vaillant. ` 

Le fils de Fingal (1) fondra-t-il fur 
un ennemi endormi ? Viendra-t-il 
commeun vent de la nuit qui déra- 
cine en fecret les jeunes arbres ? Ce 
weft pas ainfi que Fingal a obtenu fa 
renommée ; ce neft pas pour de telles 
aétions que la gloire repofe fur les 





. (2) La propofition de Gaul eft beaucoup 
plus noble & plus conforme au vėritable 
héroïfme que la conduite d’Ulifle & de Dio- 
mede dans l’Iliade, ou celle de Nifus & 
d’'Euriale dans l’Enéide. Ce fentiment de 
valeur & de générofité dans le héros Ecof- 
fois et devenu le principe de fon fuccés; 
car lennemi effrayé en bryant devant ces 
deux guerriers, croyoit fuir devant l’armée 
entiere de Fingal; ce qui conferve la vrai- 
femblance à cette aventure. 


„ Liÿ 
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cheveux blancs de Morni. Frappe; 
“Ofcian , frappe le bouclier du com- 
bat, & que ces milliers d’hommes fe 
levent; qu’ils viennent au-devant de 
Gaul dans fa premiere bataille, afin 
qu'il puifle éprouver la force de fon 

ras, 

Mon ame fe réjouifloit fur le guer- 
rier, & des pleurs échappés defeen- 
doient fur mes joues. L’ennemi ren- 
contrera Gaul, mécriai-je ; la renom 
mée du‘fils de Morni s’élevera , mais 
ne te laiffe pas emporter trop loin, 
mon héros ; que ton acier étincele 
près d’Ofcian. Joignons nos mains 
dans le carnage. Gaul, ne vois-tu 
pas ce rocher ? Ses flancs grifâtres 
font à peine éclairés par la lueur des 
étoiles. Si l’ennemi l'emporte, ap- 
puyons notre dos fur le rocher : alors 
ils craindront d’approcher de nos lan- 
ces, car la mort eft dans nos mains. 

Je frappai trois fois mon bouclier 
retentiflant ; l'ennemi treflaillit & fe 
leva. Ils s’enfuirent en foule à travers 
les bruyeres; car ils crurent que le 
puiffant Fingal venoit, & la force de 
leurs bras s’évanouit. Le bruit de leur 


fuite étoit femblable à celui de la flam- 
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me , quand elle court à travers les bo- 
cages defléchés. 

Ce fut alors que la lance de Gaul 
s’exerça dans toute fa force; ce fut 
alors que fon épée fe leva. Cremor 
tomba & le puiffant Leth ; Dunthormo 
fe débattit dans fon fang. L’acier tra- 
verfa les flancs de Crotho , aumoment 
où il fe penchoit fur fa lance pour fe 
relever : le fang noir jaillit en fifflant 
de fa plaie fur le chêne à demi éteint. 
Cathmin vit les pas du héros derriere 
lui & monta fur un arbre defléché ; 
mais la lance l’atteignit par derriere : 
il tombe en gémiffant, en foupirant 
& il entraîne dans fa chûte la moufle 
& les branches mortes qui viennent 
couvrir les armes bleues de Gaul. , 

Tels furent tes exploits , fils de 
Morni , dans le premier de tes com- 
bats. L’épée ne dormit pas à ton côté, 
Ô toi le dernier de la race de Fingal ! 
Ofcian marche en avant dans fa force, 
& les hommes tomboient devant lui, 
comme l’herbe ou la barbe grifâtre du 
chardon fous le bâton d’un enfant qui 
va fifflant le long de la bruÿyere. Mais 
le jeune homme avance fans y faire 
attention ; il porte fes pas vers le dé- 
fert. Liv 


\ 
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- Le matin grifâtre s'éleva autour de 
nous; les ruiffeaux ferpentans bril- 
loient le long de la plaine. L’ennemi fe 
raflembla fur une colline, & la fu- 
reur de Lathmon s’alluma. Il baïffa un 
œil enflammé de fa colere; il fe tut 
dans fa douleur naïffante. Souvent il 
frappoit fon bouclier arrondi , & il 
marchoit d’un pas incertain fur la 
bruyere., Je vis le héros dans l’obfcu- 
rité de l'éloignement , & je dis au fils 
de Morni. 

Chef du Strumon, ne vois-tu pas 
l'ennemi? Ils fe raflemblent fur la col- , 
line dans leur fureur. Fournons nos 
pas vers leroï. Il fe levera dans fa 
force, & l’armée de Lathmon s'éva- 
nouira. Notre renommée nous envt 
ronne , guerrier! Les yeux des vieil- 
lards (1) feront fatisfaits; mais éloi- 
gnons-nous, fils de Morni: Lathmon 
defcend de la colline. 

Eh bien donc , répondit Gaul aux 
beaux cheveux , retirons-nous à pas 
lents (2), de crainte que l’ennnemi 

— 


1) Fingal & Morni. | 

1) Toute le conduite de Gaul dans le 
cours de ce poëme eft vraiment héroïque. 
La modeftie d'Ofcian fur fes propres ex- 
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ne dife. avec un fourire : « voyez çes 
» guerriers de nuit; ils font , Somme les 
#efprits, terrbies dans les ténebres ; 
#rias ils s’évanotuflent devant les 
»rayons de lorient». Ofcian , prends 
le bouclier de Golmar qui eft tombé 
fous ta lance, afin que les vieux guer- 
riers fe réjouiflent en voyant les ex- 
ploits de leurs enfans. 

Telles furent nos paroles fur la plai- 
ne, quand Sulmath savança près de 
Lathmon ; Sulmath, chef de Dutha 
fur le torrent aux eaux bourbeufes de 
Duvranna. Pourquoi mavances.- tu 
pas fils de Nuath, avec mille de tes 

éros ? Pourquoi ne defcends-tu pas 
avec ton armée , pour prévenir la 
fuite des guerriers? Leurs armes bleuâ- 
tres réfléchiflent la lumiere naïffante, 
& leurs pas font devant nous fur la 
bruyere. . | 

Fils d’une main foible , dit Lath- 
mon, mon armée defcendroit-elle à 








ploits n’eft pas moins remarquable que fon 
impartialité au fujet de Gaul ; car l’hifoire 
nous apprend que Gaul fe révolta dans la 
faite contre Fingal , ce qui auroit pu laiffer 
dans l’ame d’'Ofcian des traces de préven- 
tion contre ce guerrier, | 

| Ly 
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Ils ne font que deux, fils de Dutha; 
mille (17 reverotent-ils le fer fur eux? 
Nuath pleureroit dans fon palais fur 
la perte de fa renommée} fes yeux fe 
détourneroient de Lathmon , lorfque 
la trace de fes pieds s’approcheroit du 
vieillard. - 

. Vas aux héros, chef de Dutha, car 
je vois les pas majeftueux d’Ofcian. 
Sa renommée eft digne de mon épée. 
Qu'il combatte avec Lathmon. 

Le noble Sulmath vint. Je me ré- 
Jouis des paroles du roi. Je levai mon 
bouclier ur mon bras, & Gaul plaça 





(1) Ofcian ne manque guere de donner 
à fes. héros , quoique fes ennemis, un ca- 
ratere qui fait l'éloge du fien. Ceux qui 
méprifent trop leurs ennemis, entendent 
pas les intérêts de leur orgueil. La coutume 
de déprimer le mérite de fes ennemis ne 
doit pas être regardée comme un raffñne- 
ment de l’héroïifme moderne. Cette difpo- 
fition eft un des défauts effentiets qu’on ait 
reprochés aux cara@teres des héros d'Ho- 
mere qui peignoit les mœurs de fon tems 
Milton a imité en cela le poëte Grec ; mais 
les railleries font moins choquantes dans des 
efprits infernaux qui font des objets d’hor- 
reur, que dans des héros que Fon donne 
cofhme des modeles à imiter, 
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dans ma main l’épée de Morni. Nous 
revinmes près du ruifleau murmurant. 
Lathmon vint dans fa force. Sa troupe 
obfcure rouloit, comme les nuées , au- 
tour de lui; mais le fils de Nuath étoit 
éclatant dans fon armure. | 

Fils de Fingal, dit le héros, ta ré- 
putation s’eft élevée fur notre chûte. 
Combien de mes guerriers font éten- 
dus ici par ta main, Ô roi des hom- 
mes! Leve maintenant ta lance contre 
Lathmon, & étends fur la terre le fils 
de Nuath. Qu'il tombe au milieu de 
fes compagnons, ou péris toi-même. 
Il ne fera pas dit dans mon palais que 
mes guerriers font tombés en ma pré- 
fence, qu'ils font tombés tandis que 
Pépée de Lathmon repofoit à fon côté. 
Les yeux bleus de Cutha (1) roule- 
rònt dans les pleurs ; elle portera des 

as folitaires dans les vallées de Dun- 
thmon. 

Il ne fera pas dit, répliquai-je , que 
le fils de Fingal aura fur. Quand fes 
pas feroient couverts de ténebres, 
Ofcian ne fuiroit point. Son (2) génie . 

8 

(1) Il paroit que Cutha étoig la femme ou 
la maitrefle de Lathmon. 

(2) On croyoit dans le tems d'Ofcian , 

NV] 
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viendroit au-devant de lui, & lui di- 
Toit : « le poëte de Selma craint-il 
» lennemi? »..... Non, il ne craint 
‘pas l'ennemi; fa joie eft au milieu de 
bataille. 
Lathmon s’avança avec fa lance & 
erça le bouclier d’Ofcian. Je fentis 
e froid acier à mon côté; je tirai Pé- 
pée de Morni, & je coupai la lance 
‘en deux; le fer brillant tomba fur la 
terre. Le fils de Nuath brüloit dans fa 
: colere; il éleva fon bouclier retentif- 
fant. Mais la lance d’Ofcian perça les 
‘boffes éclatantes du bouclier , & alla 
{fe plonger dans un arbre qui s’élevoit 
derriere Lathmon. Le bouclier fe trou- 
va fufpendu à la lance tremblante ; 
‘mais Lathmonavançoit toujours. Gaul 
prévit la chûte du chef, & préfenta 
fon bouclier au-devant de mon épée, 
au moment où elle defcendoit , rapide 
comme un torrent de lumiere , {ur te 
roi de Dunlathmon. 
Lathmon regarda le fils de Morni, 
& des pleurs s’échapperent de fes 











que chaque homme avoit fon génie particu- 
jer qui veifoit fur lui. Au refte la tradition 
fur ce point eft très-obicure & très-impar- 
| faite, 
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yeux. Il jetta l'épée de fes ancêtres 
{ur la terre, & dit les paroles du vail- 
Jant: pourquoi Lathmon combattroit- 
il contre les premiers des mortels ? 
-Vos ames font des rayons defcendus 
du ciel ; vos épées font les flammes de 
la mort. Qui pourra égaler la renom- 
mée des héros dont la jeunefe eftmar- 
quée par d’aufñ grandes aftions ! ô que 
n’êtes-vous dans le palais de Nuath, 
_ dans la vafte habitation de Lathmon ! 

alors mon pere diroit que fon fils Pa . 
pas fuccombé fous la maim des foi- 
bles..,,, Mais qui s’avance, fembla- 
ble à un. torrent redoutable .. le long 
de la bruyere retentiffante ? Les pe- 
tites collines. s’agitent devant lui, & 
mille efprits voltigent fur Péclat de 
fes armes: ce font les efprits de ceux 
qui doivent tomber fous la main du 
roi de Morven. Que tu es heureux, ô 
-Fingal! tes enfans combattront dans 
tes guerres. Ils marchent devant toi; 
& ils retournent avec les pas de leur 
gloire. 

Fingal s'approche avec douceur , 
fe réjouiffant en fecret des aétions de 
fon fils. Le vifage de Morni éclatoit 
de contentement, & fes yeux affoi- 
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blis par l’âge brilloient foiblement aa 
travers des pleurs de la joie. Nous re- 
vinmes à Selma, & nous nous afsimes 
autour de la fête (1) des coquilles. 
Les filles du chant, & Evirallin colo- 
rée d’une tendre rougeur, parurent 
en notre préfence. Ses cheveux noirs 
flottoient fur fon col de neige ; fon œil 
rouloit en fecret fur Ofcian; elle tou- 
cha la harpe de l’harmonie, & nous 
bénimes la fille de Branno. 

.  Fingal fe leva & parla au roi guer- 
rier FA Dunlathmon ; l'épée de G) 
- Trenmor trembloit à fon côté , quan 
il levoit fon bras puiflant. Fils de 
Nuath, dit-il, pourquoi cherches-tu 
la renommée dans Morven? Nous ne 
fommes pas de la race des foibles ; nos 
épées ne brillent pas fur les foibles. 
Quand fommes-nous allés à Dulath- 
mon, faire entendre le fon de guerre? 
Fingal ne fe plait point dans les com- 
bats, quoique fon bras foit puiffant, 





(1) C’étoit une coutume en ufage du tems 
d'Ofcian chez les anciens Ecoflois , de faire 
une fête après une viétoire ; & ces peuples, 
ainfi que les Montagnards d'aujourd'hui, bu- 
voient dans des coquilles. 


(2) Bifayeul de Fingal, 
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Ma renommée croit fur la chüte des 
fuperbes. La foudre de mon acier 
tombe fur le guerrier orgueilleux. La 
bataille vient, & les tombeaux des 
vaillans s’élevent. Les tombeaux de 
mes fujets s’élevent, Ô mes peres! & 
je refterai feul à la fin. ..... Mais je 
refterai couvert de gloire , & le dé- 
part de mon ame fera un courant de 
lumiere. Lathmon, retire-toi; porte 
tes batailles fur d’autres terres ; la race 
de Morven eft renommée, & fes en- 
nemis font les enfans du malheur, 
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ne me 69 


ESS AT fur le Mélodrame ou Drame 
lyrique. 


L'ancienne mufiqué dramatique 
métoit plus: le chant avoit dégénéré 
fur la fcene en pure déclamation. Sul- 
pitius entreprit le premier de rappel- 

r les procédés qu’avoient conftam- 
ment fuivis les Grecs & les Latins; il 
compofa une efpece de tragédie, qu 
fut chantée en 1480 fur un magnifique 
théâtre qu’avoit fait conftruire le car- 
dinal Riari. 

Dans le fcizieme fiecle, la mufique 


dramatique fit de nouveaux progrès. ` 


Je n’oferois affirmer qu’elle s’éten- 
dit d’abord à toutes les parties du 
drame ; ce qui eft de certain, c’eft 
qu'en 1590 on repréfenta à Florence, 
en préfence du Grand Duc, deux paf- 
torales qui furent chantées d’un bout 
à l’autre. 

Mais ces fortes de repréfertations 
étoient encore bien imparfaites, & 
ne pouvoient être regardées que com- 
me des eflais , lorfque Rinuccini com- 
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a fa Daphné. Cet ouvrage, mis en 
fique par Jacopo Peri l'an 1597, fut 
réfenté la même année avec un fuc- 
extraordinaire. Dès ce moment fa 
fique s’empara de toutes les fortes 
drames ; les tragédies , les comé- 
s & les paftorales furent chantées. 
it enfin Cicognini qui perfe@ionna 
ixa la forme du mélodrame propre- 
nt dit. | 
Long-tems la mufique fubordon- 
: à la poéfie , ne procéda qu’au gré 
: paroles , & fembla méconnoitre 
lus forte énergie. Son élocution, 
quement gouvernée par l'oreille & 
-les ioix de ia moduiation, é&cit 
ertaine , longue, traïñante, telle 
un mot que l’élocution oratoire 
; Grecs , avant qu’elle fût devenue 
odique (1). | 
Cependant ceux des compofiteurs 
liens qui ne cultivoient que la mu- 
ue inftrumentale, forcés d’expri- 
r leurs paflions & leurs idées par le 
il emploi des fons inarticulés , après 
oir eu’recours aux puiflances de 


een 


r ) Voyez ce que Demetrius de Phal. dit 
la période dans fon Traité de l'élocurion. 


258  Effai fur le Mélodrame. 
Pharmonie , chercherent & trouve: 
rent dans la mélodie des reflources 
plus abondantes & plus heureufes, 
Jufqu’alors ils n’avoient, pour ainfi 
dire , envifagé que des proportions 
& des rapports; ils s’appliquerent à 
pañlionner les fons; ils Dreferent la 
fubftance de harmonie & en firent 
jaillir des expreflions & des formes 
nouvelles ; le ftyle mufical eut fes tro- 
pes, fes figures, fes membres & fés 
repos : il devint tout à la fois périodi- 
ue & pittorefque : ainfi le gefte ne 
t jamais plus vigoureux & plus ex- 
preflif que lorfque , fe réduifant à fes 
propres forces , il dédaigna le fecours 
de la parole. | 
Ces découvertes firent en quelque 
forte de la mufique un art nouveau, 
& l’on ne tarda pas de fentir tous les 
avantages que le théâtre pouvoit en 
retirer. La langue itahenne, la plus 
fonore & la plus fouple des langues, 
fe revêtit fans effort des traits libres & 
hardis qui n’avoient encore été affedés 
qu'aux inftrumens ; de forte que la 
mufique vocale fut entierement con- 
fondue avec l’inftrumentale. 
Par ces nouveaux procédés la poéfie 
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fut plus que jamais fubordonnée à la 
mufique. Une trop grande quantité de 
paroles auroit embarrañfé le compo- 
fiteur , & l’eût mis dans l’impoffibilité 
de développer fes propres idées ; les 
longues -expofitions ne lui auroient 
point lafe d’efpace pour fon art. 
Nous ne parlons pas des fentences & 
des épigrammes ; elles repouffent 
toute efpece de mufique artificielle. 
Le poëte devoit donc ne préfenter 
que des objets propres à favorifer 
lPexpreffion des fignes mufcaux, & 
_ n’employer de mots qwautant qu 
enfalloit pour ôter à cette expreflion 
ce qu’elle a de vague & d’indéter- 
mind. | 
Quelques philofophes Italiens- {e+-- -- 
{ont élevés avec force contre l'opéra. | 
de leur nation : ils ne conçoivent pas © 
comment dans le concours de la poëfie. 
& de la muüfique , la mufique a pu de- 
venir lart dominant & principal. Il 
feroit bien plus difficile de concevoir 
comment elle ne le feroit pas devenue. 
Un art dont les fignes font intimé- 
ment & néceflairement liés à la chofe 
wils repréfentent, qui a fes figures, 
es couleurs, fes paflions , en un mot 
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fa rhétorique propre , qui réunit enfin 
à ces avantages toutes les püiflances 
du rythme & de l'harmonie, doit né: 
ceflairement produire fur les fens , fur 
l'imagination , fur le cœur, une im- 
preflion bien fupérieure à celle que 
peuvent faire naitre les fignes arbi- 
traires & préfque uniquement propres 
à repréfenter les regards de l’efprit, 
auxquels la poéfie & l’éloquence font 
obligées de recourir. Aufli vit - on la 
mufique , au moment même qu’elle fe 
fit entendre fur le théâtre, fubjuguer 
infenfiblement les loix & les regles de 
la poéfie. Le drame, qui jufqu’alors 
avoit été conftamment divifé en cinq 
aftes , ne fut plus compofé que de 
trois. Le nombre des interlocuteurs 
fut réglé ; ils ne dûrent jamais être 
plus de fept, ni moins de quatre: if 
fallut apprendre du compofiteur quels 
étoient les talens des perfonnages, afin 
d’ajufter les rôles de maniere que les 
voix, loin de fe nuire , fe ferviflent 
réciproquement ; chaque aéte dutren- 
fermer une fcène de mouvement & de 
force, & fur-tout n'être terminé que 
par ceux des chanteurs dont les talens 
& la voix étoient en poffeffion des ap- 
plaudiffemens. 
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Rarement il fut permis d'ouvrir les 
{cènes par un air, fi ce n’eft au come 
mencement des actes, & cela, pour ne 
pas détruire l'effet de Pair par lequel les 
{cènes devoient néceflairement finir. 
Si jamais on inféroit une ariette dans 
le corps durécitatif , elle devoit être 
courte, peu figurée & fans reprife : 
çg’eût été refroidir lation & choquer 
toute vraifemblance , que de mettre 
dans la bouche d’un a@eur toutes lesri- 
cheffes du chant, pendant que les aur 
tres droits & muetsaüroient été forcés 
` entendre tranquillement fon ramage. 
Les duo furent placés ordinairement 
au milieu de la fine dans ces inftans 
où deux ames fenfibles , abandonnées 
aux mouvemens de la tendreffe ou de 
la douleur ,expriment leurs fentimens 
beaucoup moins par ce qu’elles difent, 
que par laccent qu’elles donnent au 
peu de motsentrecoupés qui leur font 
arrachés par leur fituation. 

Les expofitions, les intrigues, les 
narrations, les affaires , les confeils, 
réfiftent aux figures de la mufique , & 
dûrent, par conféquent, former la 
fubftançe du récitatif, Les prieres, les 
louanges , les paflions tendres & dow 
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loureufes , les expreffions de Pamour 
ou de la haine , les irréfolutions d’un 
cœur agité par mille fentimens oppo- 
fés , appellent des mouvemens & des 
traits plus reffentis : auffi firent-ellesie 
fujet des ariettes. 

Le récitatif fut ordinairement com- 
pofé de vers.defept & d’onze fylabes, 
que le poëte put alterner & mêler à fon 
gré. Lesconftruétionsëcles périodesdu 
récitatif dürent être faciles & fur-tout 
très-ferrées : dès-lers le compoñiteur 
étoit à portée d’animer&de paflionner 
la fcène par la fréquence des modula- 
tions ; le chanteur pouvoit non-feule- 
ment reprendre haleine , Mais donner, 
au moyen des paufes , un nouvel eflor 
à fa voix ; & l'auditeur enfin avoit 
moins de peine à faifir le fens des pa- 
roles dont la mufique altere ie ton or- 
dinaire , & qui dans la poéfie italienne, 
ainfi que dans la poéfie de toutes les 
langues qui en ont une , font le plus 
fouvent tranfpofées. 

Lerecitatif ne diit être ni trop court 
ni trop long ; dans le premier cas il 
auroit pu devenir obfcur, dans le fe- 
cond il eût été ennuyeux; cependant 
dans les fcènes de force, il fut permis 
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au poëte de fe livrer à fon génie, & 
de donner un peu plus étendue au 
récitatif qui l'emporte alors fur Pa- 
riette , en ce qu’il donne plus de mou- 
vement & plus d’évidence à Pa@ion, 
Et ce font là les beaux momens de la 
mufique italienne : c’eft dans ces par- 
ties du drame que réuniflant toutes les 
forçes du rythme , de la mélodie & de 
l'harmonie , le compofiteur attendrit, 
déchire, épouvante , éclate, tonne 
& foudroie. 

A l'égard de Pariette , le poëte 
fut encore plus aflervi que dans le #4 
citatif, Il n’eft pas néceflaire de porter 
plus loin nos obfervations pour faire 
fentir que dans le mélodrame italien 
la mufique eft, à tous égards, Part do- 
minant & principal , & que toutes les 
regles, tous les procédés de la poéfe 
doivent lui être fubordonnés. Les poë- 
tes lyriques italiens avoient étrange- 
mentabufé de ce principe; pour mieux 
fervir le muficien , ils avoient anéanti 
toutes les loix de la poéfie, de la con- 
venance & de la raifon, Le favant 
Apoftolo Zeno réforma cet abus, il 
ofa fe montrer poëte & grand poëte 
dans fes drames ; mais il ne fe fouvint 


pas aflez de ce quil devoit au mufi- 
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cien, d’ailleurs il s’en falloit bien que 
fon élocution fût harmomieufe & ly- 
rique. 

Il étoit réfervé au difciple immor- 
tel de immortel Gravina, M. P Abbé 
Metaftafe , de perfe“ionner toutes 
les parties du méladrame. 

On voit, par ce peu de mots , qu'H 
faut bien fe garder de confondre ce 
genre de poéfie , foit avec la tragédie, 
foit avec nos opéras. Dans la tragé- 
die , le poëte ne reçoit des loix de per 
fonne ; quant à nos opéra, notre mu- 
fique n’a pas encore mérité que la 


poéfie lui fit de fi grands facnifices. 
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IGLUKA & Siberfik, Conte Groën- 
landois (1). 


Le jeune Siberfik & Ía belle Igluka 
vivoient dans cette partie occiden- 
tale du Groënland , connue fous le 
nom d’Amaralek. Siberfik étoit le 
jeune homme le plus accompli qui ait 
jamais adoré le grand Torngarfuk (2); 
perfonne ne Pégaloit à tirer de Parc, 
à lancer le dard, à jetter le harpon , à 
conduire le canot & à plonger fous 
Peau pour aller tirer Phuile du dos 
de la baleine expirante. Igluka étoit 
univerfellement regardée comme la 
plus aimable de toutes les nymphes du 
Groënland, qu’elle furpafloiten beau- 
tés & en Derfedions , comme la lune 
furpañle Paurore boréale en lumiere & 
en éclat. Elle étoit fille & unique héri- 
tiere de lAngekuk (3) Aiokarfor- 





(1) Traduit de l’anglois. 

2) Divinité des Groënlandois. 
e Les Angekuks font les chefs du cler- 
é, les juges, les nobles & les prophetes 
u Groënlandois, 
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pok , un des plus riches patriarches de 
tout le Groënland; il poflédoit deux 
barques & cinq canots , une cabane 
fpacieufe pour l'hiver, une magnifi- 
que tente pour Pété, & un vafte ma- 
afin rempli d'os & d'huile de baleine, 
de dents de cheval marin, de peaux 
de renards, de buffles & de marfouins, 
& d’inftrumens d'airain , de cuivre & 
d’étaim, qu’il avoit achetés des Ku- 
blunets (1). Sa chere Igluka avoit été 
élevée avec les foins les plus tendres 
& l'attention la plus recherchée, Les 
peaux des animaux les plus rares fer- 
voient à fa parure; dans les jours de 
fêtes, elle portoit des bracelets enri- 
chis de perles, & elle étoit vêtue 
d’une magnifique robe de peaux d'oi- 
feaux , garnie de plumes de toutes 
fortes de couleurs. Ses cheveux, plus 
noirs que le dos d’un corbeau, étotent 
treflés avec grace, & fon col, plus 
éclatant que livoire, étoit orne de 
çoliers de verre & de corail. Ses yeux 
brilloient comme les trois étoiles de 
la ceinture d'Orion. La blancheur de 





(1) C'eft le nom que les Groënlandois 
donnent aux Danois. 
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{es dents effaçoit celle de la neige qui 
couvre éternellement les montagnes 
de Nepfet, & fa bouche exhaloit une 
odeur de vierge fi agréable, qu’elle 
ne fortoit jamais fans recevoir le falut 
de Niviarfiarfuaneks (1). Elle repofoit 
fur des lits de duvet, & avoit foin de 
{e frotter tous les jours de la graïfle du 
ventre de la baleine. Une jeune per- 
{onne , qui réunifloit ainfi tous les 
avantages de la fortune & de léduca- 
tion, ne pouvoit manquer d’avoir des 
fentimens nobles & délicats ; Porgueil 
de fa naïffance & le fentiment de fa 
beauté & de fes rares perfe&ions de- 
voient lui faire regarder avec mépris 
les foins des jeunes gens qui afpiroient 
au bonheur de lui plaire , & lon 
croyoit.en effet que, n’en trouvant 
aucun digne d’elle, elle pañferoit fa vie 
dans le célibat ; mais le fort en décida 
autrement, & fixa fon cœur en faveur 
du brave Siberfik, qui étoit non feu- 
lement favorifé des biens de la for- 
tune , mais qui furpañloit encore tous 
fes contemporains , autant par fon ef- 
7 


(1) Ce qui fignifie: Comme elle fent la 
Vierge: Compliment qu'on fait aux filles qui 
fe lavent le vifage de leur propre urine. 
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prit que par fa beauté , fon adrefe & 
fon courage. Il avoit tué lui feul un 
fanglier énorme, dont il portoit pen- 
dant lhivér la peau fur fes épaules, 
comme un trophée de fa viétoire. Il 
avoit ofé chercher autrefois le redou- 
table monftre marin Hafgufa (1), & 
il étoit le premier qui n’eût pas payé 
de fa vie une audace fi rare. On Pavoit 
vu fouvent plonger fous la glace pour 
attraper les marfouins & les chevaux 
marins , & , dans les plus violentes 
tempêtes, fe mettre à la mer fur un 
léger canot, formé de branches en- 
trelacées & couvertes de peaux. Le 
dard ou le harpon , lancé de fa main, 
frappoit fürement le but, & fes fleches 
n’avoient jamais manqué la poule de 
mer fur le rocher, ni le buffle fur la 
montagne. Il remportoit toujours le 
prix de la lutte , de la danfe & des au- 
tres jeux, & il étoit bien fupérieur à 
tous fes compagnons dans les défis 
poétiques de fatyre alternative (2), 





(1)C’eft le nom d’un efprit malfaifant , 
qui, felon les Groënlandois, paroit à la mer 
icus différentes formes hideufes. 

(2) Cet ufage exifte réellement. Il ef 
fingulier de trouver un femblable rapport 
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qui font en ufage dans les fêtes publi- 
ques parmi les jeunes Groënlandois. . 

La belle Igluka ne put s'empêcher 
d’être fenfble à tant de perfeétions; 
elle prenoit plaifir à le voir déployer 
dans les jeux fa force & fon adreffe; 
& pour prix de la viétoire qu'il avoit 
remportée, le‘récompenfoit encore 
par un préfent ouunfourire. Un jour, 
qu'un long effai de lutte l’avoit fatigué, 
elle le rafeaîchit d'un verre d’huile de 
baleine ; une autre fois, elle lui fit pré- 
{fent d’une vefte de peau de marfouin , 
._ qu’elle avoit coupée & coufue de fes 
. propres mains ; mais la faveur qui 
flatta davantage Siberfik, & qui ex- 
cita la jaloufie de tous fes compa- 
gnons, fut une invitation que lui fit 
Paimable Igluka de fouper avec elle ; 
pour combler la bonne fortune de ce 
berger, après le repas, elle voulut le 
lécher (1) par tout le corps pour aug- 
menter fa vigueur, & elle le revètit 
d’une chemife de boyaux de marfouin, 








—— + me ee © 


entre les fauvages habitans du Groënland, 

& les anciens bergers de la délicieufe Arcadie. 

(1) Les Groënlandois ont fans doute pris 

cet ufage des ours, qui lechent ordinaire- 
ment lenrs petits. : 
Mij 
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dont elle dépouilla fon corps délicat. 
Dès-lors Siberfik ne vécut plus que 
pour fa chere Igluka; les rochers re- 
tentifloient des chanfons qu'il faifoit 
pour elle ; il formoit des guirlandes 
d’aigues-marines , mêlées de coquilles 
& de corail, dont elle ornoit fes che- 
veux; il lui offroit les prémices de tous 
fes travaux , & ne manquoit aucune 
occafion de chatouiller fes oreilles 
des plus douces expreflions de Pa- 
mour. Au milieu de ce tendre com- 
merce , le bon vieillard Aiokarforpok 
fut réuni à fes peres , &'fa mort laiffa 
Igluka maîtreffe de fon fort & de fon 
bien. Siberfik continua .de jouir de 
tous les privileges innocens d’un amant 
favorifé ; enfin le jour fut fixé, où 
ce couple aimable devoit être uni 
par les nœuds de lhimen. 

Igluka accompagna fon cher Siber- 
fik à la chaffe de buffle qui fe fait en 
été; ils mangeoient fur da même af- 
fiette, ils dormoient fous la même 
tente, & ne fe quittoient jamais dans 
toutes les évolutions de la chaffe. 
Une telle familiarité entre les deux 
fexes, entraîne fouvent des confé- 
quences fatales, dont la vertu la plus 
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ferme & les fentimens les plus purs 
ne peuvent pas toujours garantir une 
ame tendre. La nature la plus par- 
faite , & l'honneur le plus délicat, ont 
des momens de foiblefle; c’eft dans un 
de ces momens que l’aimable , la ten- 
dre, la vertueufe Igluka perdit fon 
innocence & fon bonheur: elle avoit 
étéaffoiblie parles fatigues de la chañle, 
& fon corps délicat avoit befoin de 
repos. Siberfik lui fit un lit de fa peau 
d'ours qu'il étendit fous un rocher 
avancé, dont le pied étoit baigné par 
les vagues retentiflantes ; le bruit des 
flots & les frémiflemens de la glace 
plongerent peu-à-peu Igluka dans un 
fommeil profond : un fonge agréable 
parut colorer fon teint & embellir en- 
core fon vifage : fon amant s’étoit cou- 
ché à fes côtés ; tandis qu'il contem- 
ploit fa belle maitrefle , les feux du 
defir s’allumoient dans fon cœur ; il la 
prefla doucement contre fon fein, & 
la réveilla par les tendres murmures 
de Pamour : Igluka , trahie par fes 
fens & enflammée par les cerefles de 
fon amant, ne défendit que foible- 
ment le tréfor de fa virginité ; la vo- 
lupté les couvrit d’un nuage, & les 

M iv 
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marfouins , les hérons & les ours fem- 
bloient unir leurs cris pour célébrer 
leurs plaifirs. 

Igluka fentit toute l'étendue de fa 
foiblefle, mais une femme vaincue 
une fojs ne peut guere s'empêcher de 
Pêtre toujours: une foibleffe en en- 
traine plufieurs autres ; fon cœur 
n’en devint que plus tendre. Il n’en 
étoit pas de même de Siberfik ; la fa- 
tiété fuivit la jouiffance ; fa tendrefle 
diminua fenfiblement ; il fe relâcha 
dans fon afliduité & dans fes foins; il 
chercha des plaifirs où fa maïtrefle mé- 
toit pas, & évita bientôt fon habita- 
tion & fa préfence ; enfin, il refufa 
d'accomplir le vœu folemnel qu'il 
avoit fait de l’époufer , & au nom du- 
quel il Pavoit féduite. 

Qu'on fe reprétente la douleur que 
la perfidie d’un amant adoré, fit naître 
dans le cœur de la tendre & fiere Iglu- 
ka! Elle avoit perdu l'honneur & fon 
amant , & les fymptômes de fa honte 
commencoient à devenir fi vifibles, 
qu'il n’étoit plus poffible de les cacher. 
L’horreur de fa fituation la-jetta dans 
un profond défefpoir ; trois fois elle 
réfolut d’aller enfevelir dans les flots 
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opprobre & fes malheurs, & trois 
elle entendit une voix qui lui dé- 
lit d’exécuter cette funefte réfolu- 
. Elle confentit à fouffrir la vie, 
> elle alla languir dans le fond 
| défert, où elle attendit du dé- 
oir & de la douleur, le fecours 
lle n’ofoit fe procurer elle-même. 
eu de fes yeux s'éteignit bientôt, 
vifage perdit tout fon éclat & fes 
es ; fes cheveux, noirs comme . 
ne, flottoient épars & en défor- 
fur fes épaules; des alimens grof- 
:, qu’elle affaifonnoit de fes lar- 
, la foutenoient à peine; enfin la 
effe & les fouffrances la confu- 
ent & la conduifoient à pas lents 
tombeau. Siberfik n'ignoroit pas 
état, & il fe reprochoit vivement 
oir rendu mälheureufe une femme 
méritoit fi peu de l’être; mais la 
effion avoit répandu la langueur 
es fens, & lamour avoit fait place 
ie forte de dégoût que l'honneur 
a raifon ne pouvoient vaincre. 
rendant l’image d’Igluka étoit tou- 
‘s au fond de fon ame, & les re- 
‘ds en avoient entierement banni 
aix ; il çherchoit en vain à fuir cette 

M v. 
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idée importune , rien ne pouvoit len 
diftraire ; il la retrouvoit dans les jeux 
& dans la folitude ; ni les amufemens, 
ni les occupations ne pouvoient cal- 
mer fes déchiremens; & la converfa- 
tion de fes amis même étoit un poifon 
quiaigrifloit encore l’amertume de fon 
ame. Il négligea de fon côté fa nour- 
riture & fes vêtemens, & fe livra à 
une profonde mélancolie. Il ne trou- 
voit d’autre foulagement à fatritefle, 
que de fe jetter dans fon canot, & de 
e lancer à la mer, pour perdre , au mi 
lieu des horreurs de la tempête & du 
foulevement des flots agités, le fen- 
timent des orages qui troubloient fon 
ame. Dans ces courfes folitaires, fon 
imagination fut fouvent frappée de 
Papparition de Pefprit marin {ngner- 
Jort, qui fe préfentoit quelquefois à 
lui fous la forme d’une fyrene , & quel- 
quefois faifoit retentir les cavernes de 
hurlemens lamentables. Il regardoit 
ces apparitions comme des préfages 
de fa mort, & il fembloit s’avancer 
fans peine vers la terre des efprits. 
Un jour fon canot fe brifa contre 
une ifle de glace; il eut beaucoup de 
peine à gagner larive à la nage, &:il 
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1borda enfin au lieu même où il avoit 
1eshonoré la malheureufe Igluka. La 
vue de ce lieu fatal réveilla en li l’idée 
le fon crime avec toutes les circonf- 
tances qui pouvoient en accroitre 
horreur. Dans le même moment , un 
marfouin monftrueux s’élança de Pin- 
térieur d’une caverne, pañla près de 
lui en grondant , & fe plongea dans la 
mer. Siberfik ne douta point que ce 
he fùt Pefprit Torngarfuk , qui avoit 
prononcé le mot funebre Pick/erruk- 
put, comme le préfage afluré de fon 
deftin. Il effaya de tuer cet efprit in- 
fernal par une éruption de vent (1), 
dont le charme , {elon la mythologie 
Groënlandoiïfe , a une force à la- 
quelle le démon ne peut réfifter. Mais 
malgré la violence de fa frayeur ,tous 
{es efforts furent inutiles; 1! crut fentir 
la main glacée de la mort; fes cheveux 
fe hérifferent , fes genoux plierent 
fous lui, il tomba fans mouvement & 
fans connoïffance. Il étoit refté quel- 
que tems dans cet état, lorfqu'il fe 





(1) Nous demandons grace pour ce trait » 
qui pourra déplaire aux le@teurs délicats » 
mais qui fert à peindre la ftupidité de la fu- 
perftion & la barbarie de ces peuples. 
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fentit rappeller à la vie, par les fe- 

cours d’une main inconnue ; il ouvre 
les yeux, & il reconnoît fa chere Iglu- 
ka, qui le tenoit dans-fes bras , & lar- 
rofoit de fes larmes. Les yeux éteints, 
les traits flétris , le vifage pâle de cette 
tendre amante ne purent la déguifer 
aux yeux de Siberfik. Les remords & 
lefpérance , Pamour & le défefpoir 
vinrent agiter & troubler fon cœurs 
coupable ; il fe jetta aux pieds de la 
beauté qu’il avoit outragée, & ne put 
lui exprimer fon repentir & fa-ten- 
drefle que par des fanglots & des 
pleurs. Igluka oublia dans ce moment 
toutes fes peines pañlées , & ne fentit 
que le plaiir de retrouver un amant 
qu’elle avoit cru perdu pour elle. Ils 
{e hâterent de s'unir par des nœuds 
{olemnels. Igluka-mit au monde , deux 
mois après la cérémonie , deux enfans 
qui firent la confolation de leurs pa- 
rens & l’honneur de la contrée. Les 
deux époux vécurentlong-temsamans, 
toujours amis, & oublierent, dans le 
fein d’une union douce & tendre, les 
peines cruelles que leur avoit coûté 
un moment d'erreur & de foibleffe. 
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PEREGRINUS. Dialogue de (1) 


Lucien, 


LUCIEN à CRONIUS :, Salut. 


Even ce malheureux Peregrinus ; 
qui aimoit à fe faire appeller Protée, 
vient d’éprouver en effet le fort du 
Protée d’'Homere ; car après avoir 
revêtu toutes fortes de perfonnages 
par vanité, il a fini par fe changer 
en feu & en flamme, tant étoit grande 
Pardeur de gloire qui le confumoit. Ce 
grand homme a bien voulu être con- 
verti en charbons comme Empedo- 
cle, avec cette différence cependant 
que celui-ci s’eft jetté dans le gouffre 

e l’Etna en cachette & fans témoins, 
au lieu que notre héros a confommé 
fon facrifice en préfence d’une affem- 
blée nombreufe , fur un bûcher élevé 
& après avoir fait un beau difcours 








(1) Cette traduétion eft de la même main 
que celle du dialogue de Jupiter le tragique, 
inférée dans le 2° vol. de cette colleétion. 
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aux Grecs, oùilleurannonçoitfonpro- 
jet. Je vous vois d'ici rire de la ridi- 
cule vanité du vieillard, ou plutôt je 
vous entends vous écrier : ô l’infenfé ; 
ô la malheureufe fureur de gloire! 
Vous en parlez bien à votre aife & 
fans danger, parce que vous en parlez 
de loin ; mais moi jai dit les mêmes 
chofes à quatre pas de fon bûcher & 
au mileu dune multitude dans la- 
quelle ily avoit un grand nombre d’ad- 
mirateurs de fa folie, qui m’écou- 
toient fort impatiemment. A la vérité 
beaucoup d’autres s’en moquoient 
comme moi ; mais les Cyniques ne le` 
trouvoient pas bon, & pai penfé 
être mis en pieces par ces Mef- 
fieurs comme Aëteon par fes chiens, 
& fon coufin Penthée par les Bac- 
chantes. Je veux vous conter com- 
ment la chofe seft pañlée & vous 
retrouverez dans notre philofophe 
le talent que vous lui avez connu d’ê- 
tre un excellent auteur dramatique 
& d'entendre la conduite d’une tra- 
gédie mieux qu'Euripide & Sophocle. 
J'étois allé en Elide & je voulus me 
donner le plaifir d'entendre les Cyni- 
ques dans leur école. L’'und’entre eux, 
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: une voix forte & févere, ae 

tous les lieux communs de cette 
'ale qui court les rues & mêloit à 
difcours des injures pour tout le 
ide. Enfin il fe jette fur Péloge de 
re Protée. Je vais tâcher de vous 
ire de mon mieux tout fon ver- 
‘ee. Vous reconnoitrez facilement 
‘érité de mon récit, vous qui les 
z entendus fouvent dans leurs dé- 
nations. Comment! difoit-1l, on 
taxer d'ambition & de vanité le 
ıd Protée ! O cieux, ô terre, ô 
il, ô fleuves, ô mers, ô Hercule, 
1de ma patrie ! Protée ! lui quiaété 
ave en Syrie , qui a fait préfent à 
atrie de cinq mile talens , qui a 
chaffé de Rime , qui eft plus bril- 
: de gloire que laftre qui nous 
ure, & qui peut le difputer à Jupi- 
même. Mais quoi, on laccufe d’or- 
il parce qu’il a réfolu de terminer 
ne fur un bûcher! Hercule n’en 
41 pas fait autant? Efculape & Bac- 
ıs ont-ils pas été confumés par le 
du tonnerre? Empedocle ne feft- 
as précipité dans l’Etna ? Comme 
éagene, (c’étoitle nom de lorateur) 
it ces paroles, je demandai à quel 
s perfonnes qui étoient à côté de 
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moi ce qwavoient de commuñ avec 
Prothée ce bûcher, Hercule & Eme 
pedocle. C’eft , me répondit-on, 
que Protée doit fe brüler bientôt fur 
le mont Olympe. Comment, dis-je, 
pourquoi? On vouloit m’expliquer la 
chofe , mais Théagenes crioit fi fort - 
que je ne pouvois rien entendre. 
J’écoutai donc le refte de fon dif- 
cours & les éloges pompeux qu'il 
donnoit à Protée. Il lélevoit beau- 
coup au-deflus de Diogene & d’An- 
tifthene & de Socrate lui-même, & le 
mettoit en parallele avec Jupiter. A la 
fin cependant s'étant contenté de 
mettre le philofophe & le dieu fur la 
même ligne iltermina fa harangue en 
ces termes. Il ya deugchef-d'œuvres 
dans le monde, J ape Olympien & 
Protée. Phidias a fait le premier, la 
nature a fait le fecond; mais cette 
ftatue vivante quittera bientôt la 
terre , Séleverafvers les dieux fur un 
nuage. de feu & nous laiffera comme 
des orphelins défolés. En difant ces 
belles chofes , il étoit tout en fueur, 
pleuroit à chaudes larmes & fe tiroit 
les cheveux , modérément cependant 
pour ne pas les arracher ; d’autres Cy- 
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niques le confoloient & le remmene- 
rent. À peine avoit-il quitté la place 
qu’un autre orateur hu fuccede avec 
promptitude pour ne paslaiffer la mul- 
titude fe diffiper, & d’abord il fait 
quelques libations fur le feu du facri- 

ce qui brûüloit encore. Pendant la 
cérémonie il éclatoit de rire; mais 
bientôt il commença ainfi. Vous avez 
entendu ce coquin de Fheagene ter- 
miner fa mauvaife harangue à la ma- 
niere d'Héraclite , en pleurant, pour 
moije commencerai la mienne comme 
Démocrite, en riant; & fur cela il fe 
met à rire de nouveau & de fi bonne 
grace que nous voilà tous à rire avec 
ui. Meffieurs, dit-il enfuite, qu'avons- 
nous de mieux à faire que de rire 
quand nous entendons des difcours 
fi extravagans & que nous voyons 
des hommes que l’âge devroit avoir 
rendu raifonnables , danfant fur la 
corde & faifant des tours de force 
pour Pamour d’une gloriole vile & 
ridicule ? Mais voulez-vous fçavoir 
quel eft cet homme fublime' qui doit 
{e donner à vous en fpeëtacle ? Je vais 
vous le faire connoîïtre, fen puis par- 
ler fçavamment, Pai étudié fa doétrine 
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& fa vie & je mèn fuis inftruit auffi 
chez fes concitoyens, dont vous ima- 
ginez bien qu’il doit être parfaitement 
connu. Ce grand homme fortoit à 
peine de l’adolefcence qu'il fut furpris 
en adultere & qu'après avoir reçu un 
bon nombre de coups de bâtons 1l 
s'enfuit par les toits avec une rave 
dans le cul. Peu de tems après 
ayant abufé d’un jeune garçon ıl fut 
obligé d’appaifer les parents en leur 
donnant trois mille écus pour ne pas 
être conduit au tribunal du préfet 
d’Afie. Mais je ne veux pas m'arrêter 
fur ces gentilleffes & d’autres fembla- 
bles qui ne font que des jeux de fa jeu- 
nefie , il faifoit alors fon éducation & 
n’étoit pas encore un homme parfait, 
Le crime qu’il a commis fur fon pere 
vaut la peine d’être raconté. Vous 
fçavez qu'il Pa étranglé parce qu'il 
fouffroit impatiemment que le vieil- 
lard pouffät fa carriere au-delà de foi- 
xante ans. Son forfait étant divulgué, 
il fe condamna lui-même à un exil 
perpétuel & à une vie errante de pays 
en pays. C’eft alors qu'il embraffa la 
merveilleufe doétrine des chrétiens, 
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& qu'il vécut en Paleftine avec eux 
& leurs Prêtres ; mais il leur montra 
bientôt qu’ils n’étoient que des no- 
vices auprès de lui. Il devint en peu 
de tems au milieu d’eux, Prophete, 
Prêtre Evêque , enfin cout. Il ex- 
pliquoit leurs livres facrés & en 
compofoit lui-même de nouveaux. 
Les chrétiens conçurent pour lui 
un refpeét religieux , le regarderent 
comme un légiflateur & Péleverent 
aux plus grandes dignités parmi eux, 
On fçait qu'ils honorent un grand 
homme qui a été crucifié en Pa- 
leftine & qui leur a donné une nou- 
velle religion. Protée fut jetté en pri- 
fon par [es Magiftrats pour ce culte 
nouveau. Son crédit & fa confidéra- 
tion en augmenterent beaucoup & lui 
donnerent dans la fuite de grandes 
facilités pour conduire le peuple à fon 
gré, ce qui étoit l'unique objet de fon 
ambition. Lorfqu'il fut dans les fers, 
les chrétiens regarderent fa détention 
comme une calamité publique , ils 
remuerent tout pour len tirer; & 
comme ils n’en purent venir à bout, 
ils lui rendirent toutes fortes de de- 
voirs avec un foin affidu. On voyoit 
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à 14 porte de fa prifon; dès le grand. 
matin, les vieilles , les veuves & les : 
orphelins , & les plus diftingués d’en- ‘ 
tre eux corrompoient les gardes pour 
pañer la nuit avec lui. On y mangeoit 
& on y tenoit des difcours qu'ils ap- 
pellent pieux. Les chrétiens lappel- 
oient auffi le nouveau Socrate. Il vint 
même des députés des chrétiens d’Afe- 
pour lui apporter des fecours, le dé- 


…. fendre auprès du Magiftrat & le con- 


foler; car on ne fçauroit croire avec 

quele ardeur ils s’empreffent de ren- 
- dre fervice à leurs freres ; dans de pa- 
reilles occafons , ils n’épargnent rien. 
Peregrinus en tira de grandes fommes: 
dans fa captivité & ces hommes re- 
gardoïient comme un grand bonheur 
pour eux tout ce qu’ils faifoient pour 
lui. Ces malheureux perfuadés qu’ils 
feront immortels après cette vie mér 
prifent la mort & plufeurs s’y livrent 
eux-mêmes. Leur premier légiflateur 
leur ayant perfuadé qu’ils font tous 
freres , ils fe font féparés de nous, 
ont abandonné les dieux des Grecs, 
& adorent cet homme crucifié qui 
leur a donné des préceptes & des 
. loix. Ils méprifent les richefles , pen- 
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fent que les biens font communs & 
croyent tout aveuglément. Si donc 
quelque charlatan , quelque homme 
adroit & qui entende les affaires, 
vient à eux, il s’enrichit bien vite 
avec des gens fi fimples. Cependant 
Peregrinus fut mis en liberté par le 
préfet de Syrie, homme qui aimoit la 
philofophie. Ce Magiftratayant connu 
que fon prifonnier avoit la folie de 
vouloir mourir pour la gloire, le ren- 
voya & ne le jugea pas même digne 
d'être puni. Notre homme retourne 
alors dans fa patrie. Il y trouve toute 
Ja ville encore indignée de fon parri- 
cide , & des accufateurs qui veulent le 
citer en juftice. La plus grande par- 
tie de fes biens avoit été diffipée pen- 
dant fon abfence , il ne lui reftoit 
que des terres, environ pour quinze 
talens ; car tout ce que fon pere 
lui avoit laiflé, n’alloit pas à plus 
de trente talens , & non pas à cinq 
mille, comme le prétend ridiculement 
Theagene , fomme que toute la ville 
de Paros & quinze villes voifines ne 
valent pas. Le fouvenir du crime étant 
encore récent,onalloit s’élever contre 
le parricide. On plaignoit publique- 
ment le fort d’un bon vieillard périf- 
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fant par les mains de fon fils. Il: 
que Protée détournät le coup « 
menaçoit. Il fe montre donc au p 
aflemblé ,les cheveux épars , r 
d’un méchant habit, une befac 
fon dos , un bâton à la main, € 
mot , dans un équipage tout à fa 
gique. Alors il déclare qu'il fai 
au public de tous les biens que 
laiflés fon pere d’heureufe mémo: 
ces paroles le peuple & les pa 
fur-tout, s’écrient que Peregrin 
le feul homme vraimeñt philofc 
le feul qui aime fa patrie, le fer 
ne émule de Diogene & de So 
Ces éloges ferment la bouche 
ennemis; & fi quelqu'un veut p 
du meurtre du pere’, on le pour. 
coups de pierre. Notre philofop 
remet à courir le monde, vivan 
pendant dans Pabondance de ti 
chofes par les foins que lui rer 
les chrétiens qui accompagnent 
tout. Mais leur liaifon ne dur: 
long-tems. Il fe rendit coupable à 
yeux de je nefçais quelcrime, Il; 
gea, je crois , des viandes défend 
enfin ils Pexcommunierent. N 
homme fe trouvant alors fort en 
raflé {ongea à redemander fes. bi 
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fes concitoyens & s’adrefla au Prince 
pour cela. Mais la ville envoya de fon 
côté des députés qui foutinrent fes 
droits , & on ordonna à Peregrinus de 
laïffer fubfifterune donation qu'ilavoit 
faite fans que perfonne ly forçât. Il 
entreprit alors un troifieme voyage 
& alla en Égypte auprès d’Agatobule. 
Là il fe livra à des pratiques admira- 
bles. On le voyoit la tête à demi rafée 
& le ifage couvertde boue. Aux yeux 
de tout peuple il touchoit les parties 
que la pudeur empêche de nommer 
& les laïfloit voir , en difant que 
C’étoit-là des a&tions indiflérentes. Il 
fe fouettoit lui-même fur le derriere 
& fe faifoit fouetter. En un mot, il 
faifoit toutes les gentillefles que nous 
voyons faire à cette efpece de char- 
latans. Après s’être ainfi formé, il alla 
en Italie & en y mettant le pied , le 
voilà qui fait fon occupation d'ins 
fulter tout le monde , à commencer 
par l'Empereur qu’il connoffoit pour 
être d'une très-grande clémence, ce 
qui lui faifoit tout ofer. Il eft probable 
que le Prince s’embarrafloit peu des 
injures & ne croyoit pas devoir pu- 
nirun philofophe pour quelque; paro- 
les injurieufes, fur-tout un Cynique 
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qui fait fon métier d’en dire. Ea 


gloire de Peregrinus en augmen- 
toit pourtant, au moins auprès des 
hommes fimples & imbéciles , & il 
étoit l’objet de l'admiration publique. 
Enfin le préteur voyant qu'il abufoit 
de l’indulgence qu’on avoit pour lui, 
le chaffa de la ville en difant qu’on n’y 
avoit pas befoin d’un fi grand homme. 
C’eft alors, qu'il alla rendre vifite à 
Mufonius , à Dion, Epiétete & dau- 
tres philofophes perfécutés comme 
hu. De retour en Grece , tantôt il in- 
fultoit les habitans de l’Elide dans fes 
 difcours , tantôt il confeilloit aux 
Grecs de prendre les armes contre les 
Romains. Un homme de mérite & 
d’une grande confidération, parmi les 
autres fervices qu'il avoit rendus au 
public, avoit amené des eaux à Olym- 
pie où l’on en manquoit & où dans les 
tems de fêtes il arrivoit fouvent que 
beaucoup de perfonnes tomboient 
malades & mouroient à raifon de la 
rande multitide qui s’y raflembloit 
& de la féchereffe du lieu. Peregrinus 
accabloit ce bon citoyen d’injures & 
lui reprochoit d’avoir rendu les Grecs 
efféminés , prétendant que les fpe&a- 
tuers 
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teurs des jeux olympiques devoient 
{çavoir fupporter la foif, ce qu'il di- 
foit en buvant luimême de cette eau. 
Le peuple indigné fe jetta fur lui, & 
il eût été lapidé s’il ne fe fût refugié 
aux pieds de la ftatue de Jupiter. Mais 
aux jeux fuivans il prononça une ha- 
rangue qu’il avoit compofée pendant 
lolympiade précédente , en Phonneur 
de celui qui avoit fait Paqueduc & 
pour fe juftifier d’avoir pris la fuite 
dans cette occafion. 

Cependant il commençoit à être 
négligé du peuple & cefloit d’être un 
objet d’admiration. Il n’avoit plus rien 
de nouveau à dire ni à faire , qui püt 
attirer fur lui les regards & exciter 
étonnement, ce qui étoit fa grande 
pafion. Il imagina donc un nouveau 
moyen de fe rendre célebre & annon- 
ça dans toute la Grece aux derniers 
jeux qu’il fe brüleroit aux jeux fuivans. 
Il met à cette extravagance tout lap- 
pareil convenable ; ıl a creufé lui- 
même la foffe , porté le bois & conf- 
truit fon bûcher. A mon avis, il de- 
voit attendre la mort & ne pas fe la 
donner, mais s'il avoit abfolument 
réfolu de fe défaire, il ne devoit pas 
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choifir un genre de mort fi théâtral. 
S'il vouloit périr par le feu pour 
avoir la gloire d'imiter Hercule, que 
n’alloit-il fur quelque montagne écar- 
tée pour s’y brûler , fans autre témoin 
ce nouveau Philoétete, fon cher 
Theagenes, au lieu de fe donner en 
fpe&acle à un peuple nombreux? 
Après tout ıl mérite le fupplice au- 
quel il fe foumet ; il faut bien qu’un 
parricide impie foit puni, mais cela 
auroit dù fe faire plutôt & il auroit 
dû être jetté il y a long-tems dans le 
taureau de Phalaris , au lieu de mou- 
rir d’une mort prompte comme celle 
qu'il va fubir ; car on prétend qu’il n’y 
a point de genre de mort plus prompt 
e celui d’un homme qu’on brûle 


ainfi, parce qu’en refpirant la flamme 


par la bouche il perd la vie fur le 
champ. 

Peregrinus nous annonce le fpec- 
tacle de fa mort comme une chofe 


augufte en fe brûlant dans un lieu fa- 


crè, où il neft pas même permis d’én- 
terrer les morts. Vous avez entendu 
parler d’Eroftrate qui brûla le temple 
d’Ephefe pour rendre fon nom céle- 
bre. C’eft le même motif qui anime 
notre plulofophe; c’eft un defir de re- 


Dialogue de Lucien, 29T 
mommée qui eft infatiable & qui va 
jufqu’à la fureur. Je fçais bien qu’il 
dit qu'il fe brûle pour enfeigner aux 
hommes à méprifer la mort & à fup- 
porter tous les maux. Mais je vous 
demanderai , Meflieurs , fi vous vou- 
driez que les méchans appriflent de 
lui cette conftance , ce mépris de la 
mort, cette patience dans les maux & 
cette aflurance contre toutes les ter- 
reurs ? Non fans doute. Or comment 
Protée fera-t-1l que fes inftruions 
n’affeétent que les honnêtes gens, 
& comment empêchera-t-1l que les 
{célérats ne les reçoivent pour en de- 
venir plus audacieux à braver tous les 
dangers qu’entraine la violation des 
loix ? Mais accordons pour un moment 
que fes leçons ne foient reçues que 
par des hommes juites: voudriez- 
vous que vos enfans les miflent en 
pratique & devinflent fes émules & 
fes imitateurs ? Vous me répondrez 
tous que vous en feriez bien fâchés & 
je devois bien m’attendre à cette ré- 
ponfe , puifque parmi fes difciples . 
mêmes aucun ne veut limiter. C’eft 
un reproche que nous pouvons faire 
fur-tout à Theagenes, qu} te piquant 
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de luireffembler dans toutesles autres 
chofes , ne veut pas limiter & le fur 
vre en mourant comme lui, quoiqu’i 
: pût atteindre au même bonheur & à 
a même gloire en fe brûlant augi. Ce 
neft pas en effet par le bâton, la be- 
. face & le manteau ufé qu’il faut ref- 
. fembler à ce grand homme. Cette imi- 
tation eft facile & fans danger, & 
_tout le monde en peut faire autant. 
, Ceft la fin de fa vie qu'il faut copier. 
: C’eft un bûcher de bois verds qu'il 
faut çonftruire pour s’y précipiter & 
y être fufoqué par la fumée. Je dis 
par la fumée parce que Hercule & 
Efculape ne bont pas les {feuls qui 
ayent été confumés par le feu. Ón 
voit qu'il eft aufi employé à punir les 
facrileges & les homicides. Je croirois 
donc plus convenable que nos philo- 
: fophes mouruflent étouffés par la fu- 
mée , parce que ce genre de mort leur 
. feroit véritablement propre & le plus 
convenable de tous, Quel motif rai- 
{onnable peut avoir Peregrinus pour 
une action fi extraordinaire ? Her- 
cule s’eft brûlé pour fe délivrer des 
tourmens que lui caufoit la robe de 


. Neflus, Mas cet homme-ci ne veut 
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que faire parade de fon courage, 
comme les Bracmanes ; car c’eft à ces 
gens que nos philofophes fe piquent 
de reflembier. Mais n’y a-t-il pas auff 
dans lInde des hommes infenfés & 
avides d’une vaine gloire? Aurefte, 
Peregrinus ne les imite pas exaéte- 
ment. Selon le rapport d’Oneficrite, 
qui vit Calanus fe brûler , les Brac- 
manes ne fe jettent pas dans le feu: : 
mais après avoir conftruit & allumé 
le bûcher ils fe tiennent d’abord de- 
bout & immobiles à une très-petite 
diftance & fe laiffent griller à petit 
feu. Enfuite ils fe placent fur le bûcher 
les uns après les autres, felon l’ordre de 
leurs dignités & s’y couchent tran- 
quillement comme fur. un lit. On voit 
que cette conftance eft bien au-deflus 
de celle de notre cynique, qui ne 
fera pas quelque chofe de bien mer- 
veilleux puifqu’il périra tout de fuite 
dans le feu dans lequel il fe pré- 
Cipitera. 


Il y a des gens qui prétendent qu’il 
fe fera en lui quelque métamorphofe 
qui le dérobera aux flammes , qu'il en 
a eu des aflurances en fonge & que 
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Jupiter ne permettra pas que ce Tien 
facré foit profané par fa mort. Mais 
je penfe qu’il peut être tranquille fur 
cela & je jurerai bien, fi Pon veut; 
qu'aucun des dieux ne fera fâché de 
voir le fupplice de Peregrinus. D’au- 
tres croyent qu’il fe retirera du feu à 
demi brülé, à moins, difent-ils, qu'il 
n'ait fait faire fon bûcher fur une fofle 
profonde par laquelle il pourra s’é- 
Chapper. Mais il lui fera difficile de 
s’en tirer s’il s’en approche une fois. 
Il fera environné de cyniques qui Pex- 
citeront & le poufferont dans le feu, 
qui l’animeront à confommer fon fa- 
crifice & qui l’empêcheront de mon- 
trer fa peur siken éprouve en ce mo- 
ment. Il feroit une excellente plaifante- 
rie à mon gré, fi en fe jettant dans fon 
bûcher il en entrainoit deux avec lui. 
J'entends dire qu'il ne veut plus 
qu’on le nomme Protée & qu'il fe 
fait appeller le Phœnix, parce qu'on 
raconte que cet oifeau de Inde arrivé 
à une extrême vieilleffe fe brûle lui- 
même. Il fait aufi répandre parmi le 
peuple beaucoup de fables & d’an- 
ciennes prophéties quiannoncent qu’il 
doit devenir le du tutélaire de la 
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fuit. On voit qu'il defire des autels 
& qu’il fe flatte qu’on lw.en élevera 
d’or maffüif ; & en vérité il eft fort 
poffible que dans un grand nombre 
d’imbécilles il s’en trouve quelques- 
uns qui aflureront que le nouveau 
dieu de la nuit leur eft apparu & qu’il 
les a guéri de la fievre quarte. Les 
fourbes qui font parmi fes difciples 
ne manqueront pas de lui bâtir une 
chapelle fur le lieu du bucher & de 
lui faire rendre des oracles ; ce qui 
paroïtra fort naturel d’autant que Pro- 
tée , fils de Jupiter & fon ayeul de 
nom , prophétifoifie vous annonce 
auf qu'il aura fürement des Prêtres 
qui fe fouetteront ou fe ftigmatiferont 
u feront quelqu’autre action auff ri- 
licule en fon honneur & qu’on éta- 
lira des cérémonies noëturnes & des 
>roceffions avec des flambeaux autour 
Pun bûcher. . 

Au refte , Théagenes prétend 
que la fybille a annoncé la mort 
e Protée & fon apotheofe, & il 
n cite cet oracle: Jorfque Protée, le 
lus grand & le meilleur des hommes, 
près s'être offert en holocaufle, fera 
nonté aux cieux ; que la terre entiere 
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adore ce nouveau dieu qui doit préfider 
a la nuit, affis aux côtés d Alcide & de 
Vulcain. Voilà ce que Theagenes 
aflure avoir entendu de la Sybille. 
Mais il y a un autre oracle qui rt de 
réponfe à celui-là. Lorfqu’un cynique 
a plufieurs noms , pouffé par la rage de 
faire parler de lui, fe précipitera dans 
les flammes , il faut que [es difciples ` 
limitent fous peine d’être lapidés , de peur 
de reffembler a ceux qui préchent la vertu 
Jans la pratiquer. Que vous en femble; 
Mefieurs? cet oracle-ci ne vaut-il pas 
le premier? Les difciples de Protée 
n'ont donc plusa’ à chercher cha- 
cun lendroit où fe changeront en 
air; ear c’eft ce qu’ils prétendent de- 
venir en fe brûlant. | 
Cet orateur, ayant fini là fa ha- 
rangue , defcendit en fant, & toute 
l aflemblée s’écria , allons qu’ils fe brú- 
lent bien vite , ils méritent cet honneur. 
Mais Theagenes ayant entendu le 
bruit, accourut ; & étant monté une 
deuxieme fois, ił fe mit à crier à tue- 
tête & à accabler d’injures ceiui qui 
~ venoit de parler & dont je ne pus pas 
fçavoir le nom. Je quitta donc la 
place, laffant Theagenes fe rompre 
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les poumons & j'allai au cirque voir 
des combats d’athletes qui étoient 
déja commencés. Voilà ce qui fe pafla 
en Elide. 

Nous nous tranfportämes enfuite à 
Olympe, où nous trouvâmes les ha- 
bitans divifés en deux partis , les 
uns parlant mal de Protée , les autres 
célébrant lation qu'il alloit faire, & 
il y avoit tant de chaleur dans les ef- 
prits que plufieurs d’entre eux en vin- 
rent aux mains. l’arrivée de Pro- 
tée fufpendit les querelles. Il étoit 
fuivi d’une foule innombrable , & pré- 
cédé de plufieurs héraults qui fe dif- 
putoient la gloire de annoncer. Alors 
il commença un difcours où il raconta 
fa vie paflée & les malheurs qu’il avoit 
efluyés pour Pamour de la philofo- 
phie. IL parla long-tems, mais je n’en 
pus entendre que peu de chofe, parce 
que Jj'étois éloigné de lui. La foule 
étoit fi grande que je craignis d’être 
étouffé comme il arriva à plufeurs 
perfonnes, & je dis adieu à ce Sophifte 
qui alloit fe donner la mort & qui fai- 
{oit fon épitaphe d’avance. En me re- 
tirant j’entendis feulement ces grands 
mots : qu'il youloit couronner une bellevie 
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par une fin digne d'elle & qu'après avoir 
vécu comme Hercule, il devoit mourir 
comme lui. Je veux , ajoutoit-il | étre: 
encore utile aux hommes en leur enfei- 
gnant par mon exemple a méprifer la 
mort & j'efpere qu'ils feront pour mot 
autant de Philoë&etes. Sur cela les im- 
bécilles pleuroient & crioient, confer- 
vez-vous pour nous.. D’autres plus cou- 
rageux lui difoient , exécutez ce que: 
vous avez réfolu.. Notre homme cepen- 
dant étoit dans un grand trouble , car: 
I avoit efpéré que tout le monde lem-- 
pêcheroit de fe jetter dans le feu ,, 
& qu’on le forceroit de fupporter 
encore la vie. Mais quand il vit, con- 
tre fon attente, qu'il ne pouvoit plus: 
s’en dédire, ilpâlit, il fe troubla & ter- 
mina fa harangue. Vous penfez bien. 
que tout cela me divertit infiniment. 
carje vous avoue que je ne puis avoir 
aucune compañion d’un homme fr 
avide d’une gloire ridicule & qui fur- 
pañle en cela tous ceux qui font tour- 
mentés par cette cruelle pafion. Ce- 
pendant le peuple le conduifoit en: 
foule & il fe raffafñoit d'orgueil en. 
voyant les yeux de la multitude atta- 
chés fur lui & l'admiration qu'on mon- 
troit pour fon courage; malheureux 
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qui ne penfoit pas que les malfaiteurs 
qu'on mene au fupplice & qui font 
entre les mains du bourreau font en- 
core mieux accompagnés que lui. 

Nous touchions à la fin des jeux 
qui ont été les plus beaux des quatre 
jeux olympiques que j'ai vus. J’aurois 
bien voulu men aller ; mais comme il 
étoit difficile d’avoir des voitures, 
parce que tout le monde partoit à la 
fois, je reftai malgté moi. Notre phi- 
lofophe avoit déja différé plufieurs: 
jours ; enfin il annonça que la nuit 
fuivante il fe brüleroit. Un de mes 
amis inftruit de la chofe, vint me ré- 
veiller au milieu de la nuit. Nous nous. 
acheminâmes à J’endroit du bûcher,- 
éloigné d’Olympe de vingt ftades en- 
tieres. Nous remarquâmes d’abord le 
bûcher conftruit dans une fofle de 
la profondeur d’une coudée. Il étoit 
garni en plufeurs endroits de torches. 
& de farmens, pour-qu'il s’embrâfat 
avec plus de facilité. Au lever de la 
lune, qui devoit être fpeétatrice d’une 
fi grande aétion , notre homme paroït 
vêtu de fes habits ordinaires, & fuivi: 

une troupe de cyniques à la tête def- 
quelsonvoyoit heagenes une torche: 
vJ, 
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dla main & jouant aflez bien le f 
rôle de cette tragédie. Protée h 
me avoit une torche. L'un &] 
mirent le feu au bûcher en 
tems par deux côtés oppofés. ] 
che s’embräfa en un inftant. 
Protée, & je vous prie d’é 
avec encore plus d'attention m 
cit qui devient plus intéreflant 
tée, dis-je, quittant fa beface 
manteau déchiré & fon bâton ı 
tenoit lieu de la maflue dHe: 
demeura avec une camifole for 
Il demanda de encens qu’on lui 
& il le répandit fur le feu; enf 
tournant vers le midi, car le 
jouoit auffi un rôle dans cette: 
il dit : ó efprits tutélaires de mes 
maternels & paternels, recevez-moi 
yous. À ces mots il fe jetta dans 
_ & nous ne le vimes plus , parc 
fut tout de fuite enveloppé 
flamme qui étoit très-grande. 
invocation des démons paterni 
fit rire , parce que je me rappe 
qu’on dit de fon parricide. N: 
vous pas aufi, mon cher Cr 
au récit que je vous fais de la 
trophe de cette tragédie ? 
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Cependant les cyniques qui en- 
vironnoient le bûcher ne verfoient 
pas des larmes ; mais les yeux atta- 
chés fur le feu, ils montroient dans 
leur filence une triftefle profonde. 
Enfin , frappé par la mauvaife odeur 
qui s’élevoit, je m’écriai, nous fom- 
mes bien fots de nous tenir ici ; 
ce n’eft point du tout une chofe 
agréable de fentir Podeur d’un vieil- 
lard brûlé. Attendez-vous, leur de- 
mandai-je , quil arrive ici un peintre 
qui vous defline comme onrepréfente 
les amis de Socrate dans fa prifon À 
Cette plaifanterie les indigna. Ils me 
dirent force injures & leverent fur 
moi leurs bâtons. Mais lorfque jeles - 
eus menacé de faïfir quelques-uns 
d’entr'eux & de les jetter dans le feu 
pour y fuivre leur maître , ils me laif- 
{erent tranquille. Pour moi, en retour- 
nant, je penfai profondément, mon 
ami, combien eft puiflante la pañfion 
de la gloire ; les hommes du plus 
grand mérite ont beaucoup de peine à 
s'en défendre , & vous voyez qu’elle 
va jufqu’à s'emparer de celui-ci qui a 
fait tant de folies & même d’aétions’ 
dignes du feu. 


~- a n d ndt 
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Je rencontrai en revenant beaw- 
čoup de perfonnes qui alloient auw 
fpeđacle que je venois de voir , 8 
gi efpéroient quils trouveroient 
fe cynique encore vivant ; car on 
avoit répandu la velle qu’il ne fe 
brûkeroit qu’au lever du foleil, après 
avoir falué cet aftre à limitation des. 
Bracmanes.. Je détournaï une partie 
de ces eùrieux de pourfaivre leur che- 
min, en leur difant que tout étoit fini, 
& que ce n'étoit pas la peine d'aller 
plus loin pour voir feulement le lieu 

quelques reftes du feu. Mais feus 
beaucoup à faire pour répondre à tou- 
tes leurs queftions fur les circonftances 
les plus minutieufes. Si j’eufle rencon- 
tré quelques hommes de fens , je [eur 
aurois fait le récit détaillé que vous 
venez de lire; maïs pour ces imbé- 
cilles , qui m’écoutoient la bouche 
béante , je leur contai la chofe avec 
des circonftances étonnantes. Je leur 
aflurai que , lorfque le bûcher fut em- 
brâfé & que Protée s’y fut jetté, il fe 
fit un grand tremblement de terre, & 
que du mileu. de la flamme s’éleva vers 

ciel un vautour qui cria d’une voix 
humaine : j'abandonne la terre & je: 
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monte aux Cieux. Ces gens étoient 
faiis d’admiration ; pénétrés d’une 
fainte horreur, & voulant adorer le 
nouveau dieu, ils me demandotent 
fi le vautour s’étoit envolé à lorient 
ou à l'occident , & je leur répondois. ' 
tout ce qui me venoit à la bouche,” 
Quelque tems après, me trouvant à 
une fête, jy ai rencontré un vieillard , 
à qui fon maintien & fa barbe don- 
noientun air fort impofant , & qui par- 
loit de Protée. [l racontoit que, depuis: 
qu'il avoit été brûlé, il Payoit vu re- 
vêtu d’une robe blanche & couronné: 
d'olivier, & qu'il venoit de le laiffer 
fe promenant fous le portique avec un: 
air {erein. Il ajoutoit auffi, avec fer- 
ment, qu'il avoit vu s'élever du bü- 
cher le’ corbeau que pavois inventé: 
moi-même. Vous pouvez juger par 
ce trait, de la multitude de miracles: 
qu’on va bientôt lui faire faire. Que 
d'abeilles vont fréquenter fon tom- 
beau! que de cigales y chanteront ! 
que de corneilles. s’y repoferont 
comme fur le fépulchre d'Héfiode & 
de quelques autres grands hommes! 
Je fais déja qu’on fe prépare à lui éle- 
ver des ftatues en Elide & dans plu- 
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eurs autres villes de Grece. On dit 
qu'il a écrit, avant fa mort, aux villes . 
les plus confidérables, & qu’il a en- 
voyé à plufeurs des préceptes, des 
confeils & même des loix. Il leur a 
auffi député quelques-uns de fes dif- 
ciples, qui fe font appeller les en- 
voyés du défunt & des ambafladeurs 
de mort. CU 

Telle a été la fin de ce malheu- 
reux Protée , de cet homme qu, 
pour vous en dire mon fentiment en 
peu de mots, n’a jamais tenu aucun 
compte de la vérité, qui n’a jamais 
rien dit ni rien fait que pour Pamour 
d’une vaine gloire & pour faire parler 
de lui, & quia pouf cette étrange paf- 
fion fi loin qu’il s’eft brûlé par le même 
motif, quoiqu'il ne püt pas jouir après 
fa mort des éloges qu'il attendoit de 
fon ation. 

J’ajouterai encore à fa vie quel- 
ques traits qui vous divertiront. Je 
crois vous avoir déja raconté com- 
ment , dans mon voyage de Syrie, je 
me fuis trouvé avec lui dans le même 
vaifleau , & que dans cette naviga- 
tion il avoit attiré à fa fete un jeune 
& beau garçon pour en faire fon Alci- 
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biade ; comment nous fûmes furpris 
. dans la mer Egée par une forte tem- 
pête, & comment cet homme fi mer- 
_veilleux, qui paroifloit fi élevé au- 
deflus de la crainte de la mort, Saban- 
. donna avec les femmes aux larmes & 
au défefpoir. Je veux feulement vous 
parler de ce qui lui eft arrivé huit ou 
dix jours ayant fa mort. Il avoit man- 
pë un peu plus que de raifon , il vomit 
a nuit & fut faifi d’une fievre vio- 
lente. Il fit appeller le médecin Ale- 
xandre , qui na raconté depuis qu’il 
avoit trouvé fe roulant parterre, ne 
pouvant fupporter la chaleur quil 
reflentoit , & defirant ardemment de 
: boire , ce qu’Alexandre ne lui permit 
-pas de faire. Le médecin lui dit auf? 
que s’il vouloit abfolument mourir, 
la mort fe préfentoit à fa porte, qu’il 
n’avoit qu'à la fuivre & qu'il avoit 
pas befoin de bûcher. A quoi le philo- 
fophe lui répondit qu'un genre de 
mort fi commun feroit ignoble pour 
lui. Voilà ce que je tiens d'Alexandre. 
Mais moi-même je lavois vu peu de 
jours auparavant les yeux enflés & 
pleurans de lapplication d’un collyre 
très-âcre. Il croyoit, fans doute , que 
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luton ne recevoit point d’aveugfes 
aux enfers. Cela refflemble à Phomme 
qui, prêt à être crucifié , fe faifoit 
panier une légere bieffure. au petit 
doigt. Croyez-vous que Démocrite 
fe fût abflenu de rire sil eût. vu de 

pareilles folies,- quoiqu’à dire vrai, 
je ne fais fi Soi A faculté de rire lus 
eût fuffi pour celles-ci 

Riez-en donc aufi, mon ami , & 
fur-tout riez encore plus fort , lorfque 
vous lentendrez admirer par les 


EDE qu’il seft faits. 
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FRAGMENT dun ouvrage qui a 
pour titre: Comparaifon des mæurs 
des Grecs modernes avec celles des 
Grecs anciens, 


Lorsqu'arrés la mémorable expé- 
dition de Pharfale, les Athéniens, qui 
jufqu’alors avoient refufé de”rendre 
hommage à Céfar, vinrent au-devant 
de lui, & implorerent fa clémence, 
Céfar leur fit grace en ces termes : 
jJufques & quand , malheureux par votre 
faute, devrez-vous votre falut à la gloire 
de vos ancêtres ? La Grece n’a pas tou- 
jours eu des vainqueurs auf géné- 
reux. Cette nation fuperbe, aux yeux 
de laquelle tous les peuples de la terre 
n’étoient qu’un monceau de barbares; 
qui, avec une poignée de foldats & 
une flotte médiocre, réprima d’abord, 
& bientôt après brifa les forces de tout 
lorient ; qui depuis, rafflemblée fous. 
les étendards des Macédoniens, abolit 
Pempire, le nom & les langues de 
tant de nations , gémit aujourd’hui 
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depuis près de quatre fiecles dans les 
fers de la tyrannie. La magnanimité 
romaine pardonna aux enfans en fa- 
veur des vertus de leurs ayeux; les 
derniers vainqueurs de la Grece n’ont 
rien refpe@é : mais le moral fubjugue 
& ne détruit pas le phyfique. Arrachez 
les Grecs modernes à la fervitude qui 
les opprime, & vous verrez fe repro- 
duire tous les talens & toutes les ver- 
tus qui diftinguerent leurs ancêtres. 
M. Guis, qui a parcouru plus d’une 
fois la Grece, moins pour obferver 
les ouvrages des hommes cue les hom- 
mes mêmes, frappé de la conformité 
qui fe trouve entre les mœurs des an- 
ciens peuples de cette partie du monde 
& celles de fes modernes habitans, a 
compofé fur ce fujet un ouvrage plein 
d'érudition & de philofophie, dont 
il a bien voulu nous communiquer 
quelques portions , & nous permettre 
d'en détacher le morceau fuivant, fur 


les danfes. 


L'exercice de la danfe eft de tous 
les pays & de tous les tems; mais 
on peut avancer que les Grecs ont 
plus danfé que les autres peuples : la 
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danfe , parmi eux, faifoit partie FÀ la 
gymnaftique ; elle étoit dans plufieurs 
cas ordonnée par les médecins; elle 
entroit dans les exercices militaires ; 
elle étoit affedée à tous les âges, à 
toutes les conditions; elle entroit dans 
les feftins ; elle animoit les fêtes :. les 
poëtes mêmes récitoient & chantoient 
leurs vers en danfant. Platon, Arif- 
tote, Athenée, Xenophon, Plutar- 
que, Lucien & tous les auteurs Grecs 
font Pèloge de la danfe. Anacréon, 
le pere du plaïfr , répete dans fa vieil- 
lefle qu'il eft toujours prêt à dan- 
fer (1). Il y a plus, Pamour qu'Afpa- 
fie infpire fait danfer le vieux Socrate, 
_ Ariftide danfe malgré Platon à un fef- 
tin de Denis-le-T'yran. Scipion FAfri= 
cain, à l’exemple de ces hommes il~ 
luftres, apprend chez ln une danfe 
mâle & animée ; & on compte parmi 
les vertus d’'Epaminondas, au rapport 
de fon hiftorien, fon talent pour la 
mufique & pour la danfe. | 

Si les hommes fe ptquoient d’ex- 
celler dans cetart, ildevenoit pour les 
femmes un mérite eflentiel. Helene 





(1) Od. 27 & 42. 
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danfoit à une féte de Diane quand 
elle fut enlevée par Thefée & Piri- 
thous (1). Ecoutons Homere : « la- 
#belle Polymele fafoit tout l’orne- 
-#ment de la danfe ; lenjoué Mercure 
#l’ayant vudanfer à une fête de Diane, 
» en devint éperduement amoureux». : 
Je rechercherai non-feulement la 
refflemblance entre les danfes grecques 
modernes & les anciennes, mais en- 
core limitation qui a cara@érifé an- 
ciennement celles qui exiftent encore 
aujourd’hui. On fait que la danfe chez 
les Grecs étoit une imitation figurée 
des ations & des mœurs: voilà pour- 
quoi Lucien veut qu’un danfeur, qui 
- doit être en même tems un bon panto- 
mime, fache bien la fable & l’hiftoire 
des Dieux. Dans toutes les fêtes on 
chantoit les-louanges de la Divinité 
ui en étoit l’objet, & les danfes en- 
fite repréfentoient les plus beaux 
traits de fa vie : on danfoit le triom- 
phe de Bacchus, les nôces de Vulcain, 
celles de Palés: les jeunes filles bril- 
loient aux fêtes d’Adonis; elles dan- 
foient les amours de Diane & d’Endi- 








(1) Plut, vie de Thefée, 
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mion , la fuite de: Daphné, le choix 
de Pâris, Europe que Pamour porte 
fur les flots; les geftes, les pas, les 
mouvemens & les airs exprimoient 
toutes ces fituations. Les danfes parti- 
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culieres aux pays où les fêtes fe célé- 
broient, & celles qui étoient faites 
pour les événemens les plus célebres, 
ont été plus long-tems confervées que 
les autres. 

Tous ces danfeurs en Grece, qui 
{ç tiennent aujourd’hui par la main & 
qui vont dans les rues ou à la campa- 
gne en danfant, repréfentent les dan- 
{es publiques qu’on menoit autrefois. 

Admete dit dans Euripide , en or- 
donnant une fête, qu’on mene des 
danfes publiques. Ce chœur orbicu- 
laire (1) qui chantoit le dytirambe &z 
danfoit au chant de cette efpece 
d’hymne à lhonneur de Bacchus s 
tantôt les mains libres, tantôt les 
mains entrelacées , tommença à dan- 
fer autour des autels; on le plaça en- 
fuite fur le théâtre, où, en confer- 
vant le chant & la danfe , il joua lui- 
même un rôle intéreflant. 





(1) Eyxvwauos xopose ` 
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3 Depuis la chûte Aa théâtre des : 
Grecs, ces chœurs ifolés n’ont été que 
des branles en rond que les Grecs ont 
confervés. Ils danfent tantôt en chans. 
tant & tantôt au fon de la lyre , tantôt 
les mains libres & tantôt les mains en- 
trelacées. Mais ce n’eft plus autour‘de 
- l'autel de Bacchus ou des autres Di» 
vinités de leurs peres , c’eft autour 
un vieux chêne, à Pombre duquel, 
dans leurs fètes les plus religieufes , lą 
tête couronnée de fleurs, ils renow 
vellent les anciennes orgief & fe lr 
vrent aux mêmes excès. S 

On voit encore , pour ainfi dire , de 
ces chœurs de Nymphes Grecques 
qui , fe tenant par la main, danfent à. 
la prairie ou dans les bois. C’eft ainfi 
qu’on a peint Diane fur les monts de 
Delon ou fur les bords de l’Eurotas, 
au milieu de fes Nymphes(r). | 

Il y avoit chez les Eleufiniens un 
puits qu’ils nommoient le Callichore, 
autour duquel les femmes d’Eleufis 





(1) Qualis in Eurotæ ripis. 
Exercet Diana choros , &. 
Yirg. Æneid. 
avoient 
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voient inftitué des danfes & des 
hœurs de mufique en Phonneur de la 
Déeffe. 

Ariftomene le Meflénien, en paf- 
ant par Carie, y trouva toutes les 
illes du pays affemblées , qui danfoient 
X chantoient pour célébrer une fête 
le Diane (1). 

Plutarque fait mention de cette 
lanfe des Caryatides, gravée fur le 
fameux anneau de Cléarque. 

On retrouve fouvent dans les an- 
ciens auteurs le branle grec. Les Thya- 
des, dit Paufanñias, font des femmes 
de l’Attique, qui, avec d’autres fem- 
mes de Delphes, vont tous les ans au 
mont Parnañle &, {oit en chemin, foit 
à Panopée, danfent toutes enfemble 
une efpece de branle. Homere, en 
parlant de Panopée , dit que cette 
ville étoit célebre par fes danfes, 

Les principales danfes qu’on voit 
aujourd’hui en Grece, font la Can- 
diote , la danfe grecque, PArnaoute, 
Jes' danfes de la campagne, la Valaque 
öc la Pyrrhique, "© 

La premiere reffemble beaucoup à 

1) Pau. £. 1, p. 300. ` 
i om. III, P3 O 
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la feconde, lune eft Pimage de Pau- 
tre ; mais Pair eft différent, les figures 
font aufi moins variées, & c’eft tou- 
jours une fille qui mene la danfe., te- 
nant à la main un mouchoir ou un cor- 
don de foie. 

Cette danfe , la plus ancienne de. 
toutes, à été décrite par Homere. fur. 
le fameux bouclier d'Achille, 

Après plufieurs autres deffins, dit-- 
il, Vulcain y repréfente , ayec, une 
- furprenante Variété, une danfe figu- 

rée, pareille à celle que, lingénieñx 
Dé ik inverita dans la ville de Cnoffe. 

our.la charmante Ariadne. De jeunes 
Fites 8t de jeunes hommes, fe tenant 
par la main., danfent enfemble ; les 
jeunes filles font habillées d’étofies 
très-fines & ont fur leurs têtes des 
couronnes d’or, & les jeunes hommes 
font vêtus de belles robes d’une cou- 
leur très-brillante. Toute cette troupe 
danfe tantôt en rond, avec tant de 
jufteffe & de rapidité, que le mouve- 
ment d’une roue n’eft ni plus égal, ni 
plustapide ; tantôtla dánfe ronde sen: 
trouvre , 8 -cette jeupefie , fe tenant 

ar la main, danfe en décrivant une 


infinité de tours & de détours, Voilà 
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l'image de la Candiote qu’on danfe ` 
aujourd’hui. L'air eneft tendre & dé: 
bute lentement , enfuite il devient” 
plus vif & plus animé, &' celle qui 
mene la danfe define une quantité de 
figures & de contours , dont la variété : 
forme un fpeëtacle très-intéreffant. 

De la Candiote eft venue la danfe 
grecque que les Infulatres ont confer- : 
vée ; & , pour vérifier la compararon , 
il refte à voir comment anciennement 
cette danfe de Dédale a donné naif- 
fance à une autre , qui n’étoit qu’une 
imitation plus compolée du même: 
fujet. 

Dans la danfe grecque, les files 8c' 
les garçons, faifant les mêmes pas & 
les mêmes figures, danfent: féparé- 
ment, & enfuite les deux troupes fe 
réuniflent & s’entre-mêlent pour ne 
faire qu’un même branle. C’eft'alors 
une fille qui menela danfe, tenant un 
homme par la main, &c enfuite un 
_mouchoiïrouunrubandontils preffent ` 
un bout chacun. Les autres ( & la file 
eft longue- ordinairement) pañlent & 
repaffent fucceffivement fous ce ru- 
ban: d’abordonvalentementenrond; 
enfuite la condu@trice roule le cercle 

O ij 
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autour d’elle, après avoir fait plufieurs 
tours & détours : l’art de la danfeufe 
eft de fe démêler & de reparoïtre tout- 
à coup à la tête du branle qui eft fort 
nombreux, montrant à la main, d’un 
ar triomphant, fon cordon de foie, 
comme quand elle a commencé. 
On devine le mot de l'énigme; ce- 

endant le tableau devient encore plus 
intéreffant , quand on fait l’hiftoire du 
. fujet. 

| Théfée retournant de fon expédi- ` 
tion en Crete , après avoir délivré les 
Athéniens du joug que les Crétois leur 
avoient impolé, vainqueur du Mino- 
taure & pofleffeur d’Ariadne, s’arrêta 
à Délos. Là , après avoir fait un facri- 
fice à Vénus & lui avoir dédié une 
ftatue que lui avoit donnée fa maî- 
trefle, 1l danfa avec les jeunes Athé- 
njens une danfe , qui du tems de Plu- 
tarque étoit encore en ufage chezles 
Déliens , & dans laquelle il imitoit les 
tours & les détours du labyrinthe. 
Cette danfe étoit appellée dans le pays 
la Grue, felon le rapport de Dicéar- 
que. Théfée la danfa autour de l'autel 
appellé Ceraton, parce qu'ilétoit conf: 
truit de cornes d'animaux, 
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Callimaque, dans fon hymne fur 
Délos, fait mention de cette danfe, & 
dit que Théfée en linftituant, mena 
lui-même le branle; | | 

M.. Dacier croit qu’ôn l’appelloit à 
Délos la Grue à caufe de fa figure, 
parce que celui qui la menoit étoit à 
la tête & plioit & déplioit le cercle, 
pour imiter les tours & les détours du 
labyrinthe ; ainf lorfque les grues vo- 
lent, on en voit toujours une à latête, 
menant les autres, qui la fuivent en 
rond. 

On a pu confondre la Grüe avec la 
danfe de Théfée. Les grues partent de 
la Grece vers le printems. Voyez 
comme les grues s’en retournent, dit 
Anacréon; & les Grecs alors , comme 
aujourd’hui, étoient les premiers à 
danfer fur les prairies , dès qu’elles re- 
prenoient leur verdure; or, la danfe 
étant toujours chez eux une imitation, 
ils célébroient le retour du printems 
par des danfes qui imitoient l’objet 
qui les frappoient le plus, tel étoit łe 
départ des grues ; il leur annonçoit les 
beaux jours. 

M. de Meririac, qui a fait des re- 
marques fur la danfe dont il s’agit, 

Oij 
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Fappelle également Za Grue; &, fe- 

Jon Hefchius , celui qui menoit le 
branle, dans cette danfe des Déliens, 
s’appelloit Geranulcus. Euftathe „ fur 
‘le dix-huitieme livre de Pliade, écrit 
qu'anciennement les hommes & les . 
‘femmes danfoient féparément , &c que 
Théfée fut le premier qui fit danfer 
enfemble les filles. & les garçons qu'il 
avoit fauvés du labyrinthe, de la ma- 
niere que Dédale leur avoit enfeignée. 

Homere , dit Paufanias, compare 
les danfes gravées par Vulcain fur le 
bouclier d'Achille, à celles que De- 
.dale avoit inventées pour Ariadne, 
parce qu’il ne connoïfloit rien de plus 
parfait en ce genre. A Cnoffe , ditAil 
dans un autre endroit, on conferve ce 
chœur de danfes dont:l eft parlé dans 
l'Iliade d'Homere , & que Dédale fit 
pour Ariadne. 

On voit donc encore aujourd'hui 
dans le branle grec Ariadne qui mene 
{on Théfée; au lieu du fil, elle a un 
mouchoir ou un cordon à la main, 
dont ils tiennent chacun un bout; 
fous ce cordon tous les autres paflent 
plus d’une fois en allant & en reve- 
nant. L'air & la danfe commencent 
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d’abord fort lentement, ‘on va tou- 
jours en rond, c’eft l’enctinte ; ‘en- 
‘fuite Pair eft plus vif, les tours &z lës 
détours fe multiplient ; Ariađiie , tat- 
‘tôt à la tête, tantôt à la quete du 
‘branle , tourne rapidement, Va ; te- 
vient , s’épare & fe perd au milieu 
d’une troupe nombreufe-de danfeurs 
qui la fuivent & qui décrivent divers 
contours autour d’elte; Ariadne eft 
dans le labyrinthe’: on la croît bien 
embarraffée pour revenir, quand tóiit- 
à-coup on la voit, fon cordon à la 
main, reparoître à la tête du branle 
qu'elle finit comme quand elle a cóin- 
‘mencé. On fe figure alors avec plaïfir 
‘ce labyrinthe tortuetix; &il'eft d'au- 
‘tant mieux figuré, que-la.plüus'habile 
danfeufe eft celle qui fait duret te piis 
la danfe & les contours. L 
Souvent auf les garçons & lesfilles 
entrelacés fe féparent pour ‘former 
deux branles à la fois; c’eft-à-dire que 
de tems en tems les danfeurs hauflent 
les bras, les filles alors paffent par- 
deflous, & fe tenant toutes par la 
‘main, danfent devant eux &réntrerit 
erifuite pour ne faire qu’un cordon. 
Ne voit-on pas alors la perite troupe 
iV 
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de Théfée , qui fe divife ? Voilà donc 
l'origine de cette darfe grecque. Dé- 
dale la compofa d'abcrd pour Ariadne, 
à limitation de fon fameux ouvrage; 
Ariadne enfuite la danfa avec Théfés, 
en mémoire de fon heureux retour du 
labyrinthe. Cet ancien monument n’e- 
i plus chez les Grecs, & la danfe 
s’eft confervée (1). 

À la campagne , un berger fe met 
au milieu des Cres , jouant de la flûte 
ou de la mufette, & les autres danfent 
en rond & en chantant autour de lui; 
cette danfe eft plus mâle & plus ani- 
mée que les autres. Ainfi, au rapport 
de Lucien, chez les Lacédémoniens, 
la danfe finifloit tous les exercices ; 
car alors un joueur de flüte fe mettant 
au milieu d’eux, commençoit le branle 
en jouant & en danfant, & ils le fui- 








(1) Tu inter eas reflim duétans faltabis ? 
dit Demée à Micion , pour fe moque de 
ce qu'en mariant fon fils , il alloit préndre 
chez lui des danfeufes. Si Madame Dacier & 
Donat avoient vu danfer les Grecs , ils mau- 
roient pas été embarraflés pour expliquer le 
paffage de reflim duélans ; car il paroïît bien 

uc mener le branle ou tenir le cordon ne 
Ont qu’une même chofe, 
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VOient avec mille poftures guerrieres 
& amoureufes. La chanton même 
qu’ils chantoient empruntoit fon nom 
de Vénus & de PAmour, comme fi 
ces divinités euflent été de la partie. 
On voit par-là que dans leurs branles , 
les anciens Grecs chantoient en dan- 
fant; & cet ce que les Grecs font 
encore. S 

Athenée parle de Pancienne danfe 
Hyporchématique , ainfi appellée par- 
ce que les Grecs & fur-tout les Lacé- 
démoniens la danfoient en chantant 
des vers, les hommes & les femmes 
fe tenant par la main. Les Grecs au- 
jourď’hui ont des airs & des couplets 
faits pour ces fortes de branles. 

Les Grecs ont encore une danfe 
qu’ils appellent PArnaoute: c’eft une 
ancienne danfe militaire. On fait qu’an- 
ciennement ils en avoient plufeurs de 
cette efpece, & qu'ils alloient même à 
la guerre en dgafant , comme les Lufi- 
taniens dont Parle Diodore de Sicile. 

L’Arnaoute eft menée par un dan- 
feur & une danfeufe : celui qui mene 
tient un fouet & un bâton à la main; 
il s’agite , il anime les autres, il va ra- 
pidement de Pun à Pautre bout > frap- 
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pant du pied & faifant claquer fon 
fouet, tandis que les autres , les mains 
entrelacées , le fuivent avec un pas 
égal & plus modéré. 

Les Lacédémoniens, dit Lucien, 
avoient une danfe qu’ils appelloient 
Hormus : c'étoit un branle compoé 
de filles & de garçons, où le jeune 
homme menoit la danfe avec des pof- 
tures mâles & belliqueufes , & la fille 
le fuivoit avec des pas plus doux & 
plus modeftes , comme pour repré- 
fenter l'harmonie & l'accord de la 
force & de la tempérance. 

Quelquefois dans cette danfe, un 
joueur de lyre conduit latroupe , & 
les autres le fuivent en ajuftant leurs 
pas au fon de linftrument. Athénée ne 
peint pas autrement la danfe que les 
Grecs appelloient Oploploeia, quiétoit 
une efpece de pyrrhique ou de danfe 
militaire. Un danfeur jouoit delalvyre, 
à les autres formoientautour de lu 
une de ces danfes mâles & animées 
qui entroient dans les exercices de 
ceux qui fe deftinoient à la guerre. 

La véritable danfe militaire eft la 
pyrrhique , dont Pyrrhus pañloit pour 
être l’inventeur, H y en avoit de plu- 
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fteurs fortes , qui toutes pottoient le 
même nom. Des hommes armés , au 
rapport de Xénophon, parlant des 
Thraces qui danferent au feftin de leur 
prince Seuthès, dahfoiert eh fautant 
légerement au fon de la flûte; ils pa- 
roient avec leurs boucliers & fe por- 
toient des coups avec beaucoup d’a- 
drefle. 

Ce ne font plus les'Grecs aflujettis 
& accoutumés au joug, mais les con- 
quérans de la Grece, qui ont pris pour 
eux les danfes militaires. La pyrrhique 
eft danfée par les Turcs où par des 
Thraces, qui, arrés de boucliers & 
de courtes épées, fautent légerement 
au fon des fites , & fe portent & pa- 
rent des coups avec une vitefle & une 
agilité furprenantes. Ainf ce font les 
Turcs qui s’exercerit aujourd’hui à la 
pyrrhique , à la lutte & à la courfe, & 
qui, en afferviflant les Grecs, fem- 
blent les avoir condamnés à leur cé: 
der encore les exercices qui fervoient 
à former & à entretenir autrefois 
parmi eux les difpofitiohs aux travaux 
militaires. et 

On retrouve cependant encore les 
danfes pyrrhiques dans le pays qu'on 

vJ 
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appelle Za Magne, pays que les Spar- 
tiates ont rendu autrefois fi fameux, 
&c habité encore aujourd'hui par un 
peuple indompté, féroce, gouverné 
par fes propres. loix, & qui ne pou- 
vant conquéræ un empire dont la 
puiffance pourroit laccabler, content 
de conferver fon indépendance , fait 

aroître dans l’Archipel les plus terri- 
bles & les. plus. dangereux des cor- 
faires. 

Les foldats & les meilleurs. mate- 
fots pour la marine des Turcs, font 
toujours fournis par les Grecs.; & dans 
les endroits oùils vont boire avec ex- 
cès , ils. ne fauroient boire fans danfer 
au fon des inftrumens ;. on. les voit 
trépudier, comme dans ces danfes 
bacchiques ou militaires dont les an- 
ciens. auteurs font mention. 

On peut mettre dans ce nombre fa 
danfe lonienne qu’on danfoit , felon 
Athenée (1), quand on étoit échauffé 
par le vin; elle étoit pourtant plus lé- 
gere & € plus réglée que les autres. Elle 
eft danfée encore par un homme & 
une femme à Smyrne & dans l’Afie 
mineure.. | 


. Qı) L. 14, p. 629. 
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Les Grecs danfent encore la Vala- . 
que, fort anctenne dans le pays d'ot 
elle prend fon nom. Cette dan{e, dont 
le pas eft toujours le même & ne ref- 
{emble à aucun de ceux des autres dan- 
fes grecques , plaît affez quand elle eft 
bien menée & avec la vitefle qu’elle 
exige. Elle peut venir des Daces qui 
habitoient anciennement la Valachie. 
Telles font les danfes grecques qui 
fubfiftent encore aujourd’hui parmi le 
grand nombre de celles que les an- 
ciens avoient inventées. Cette com- 
paraïfon feule Les fait valoir, & ne les 
rend peut-être intéreffantes que pour 
ceux qui, les ayantvues dans la Grece, 
ont été plus frappés du mérite attaché 
à la reflemblance , que de celui de Pe- 
xécution. | 


Ÿ 
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ESSAI fur la naiflance, les progrès 
6 la durée de la Chevalerie ; par Char- 
les Jarvis. Traduit de l’anglois. 


Le S plus anciens monumens qui 
nous foient réftés fur l’hiftoire & les 
mœurs des peuples du nord, prou- 
vent que ces peuples décidoient toutes - 
leurs querelles par le fort des armes. 
Lucien dit que, chez eux, quiconque - 
étoit vaincu en cothbat fingulier „avoit 
da main droite coupée. Céfar nous ap- 
prend, (comm. tib. 6), que les Ger- 
mains regardoient comme un trait de 
bravoure de piller leurs voifins ; & Ta- 
cite obferve que leurs difputes fe termi- 
noient rarement par des paroles , mais 
prefque toujours par du fang. Rien ne 
prouve mieux combien lufage des 
combats finguliers étoit commun par- 
mi ces peuples, que l’hiftoire de Quin- 
tilius Varus , telle qu’elle eft rapportée 
par Velleius Paterculus. Varus com- 
mandoit fur le Rhin une armée com- 
pofée de trois légions Romaines & de 
Germains alliés. Ses ennemis , qui fa- 
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voient que ce général étoit plus occu- 
pé à décider par les formes judi- 
ciatres les querelles qui s’élevoient 
dans fon armée , qu’à y entretenir ` 
l’ordre & la difcipline, firent le projet 
de l’amufer & de Paffoiblir en femant 
la divifion dans fon camp, & en fai- 
{ant naître parmi les foldats des fuets 
de difpute, dont la difcuffion Poccu- 
poit tout entier. Les Germains , ‘dit 
Paterculus, paroiffoient étonnés de 
voir décider juridiquement toutes ces 
querelles qu'ils avoient coutume de 
terminer à la pointe-de l’épée. 

Dans tout le nord, les combats 
finguliers étoient pratiqués pour diffé- 
rens motifs. Ils décidoient les procès ; 
& Saxon le Grammairien nous ap- 
prend qu'ils étoient non feulemenit en 
ufage parmi les perfonnes de rangs 
égaux, mais qu’on avoit même vu des 
Rois accepter le défi de leurs fuzas re- 
belles. Aldan, roi de Suede, entra en 
lice avec Sivald ; & Adding, roi de 
Dannemark , combattit avec Toflo 
fon fujet, quiavoit fait de vains efforts 
pour foulever la nation contre fon 
fouverain. Schiold, neveu de ce 
Dane, qui, felon la tradition du pays, 
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` a donné fon nom au Dannemarck; 
avant le tems de Romulus, Schiold 
défia le Germain Scato , fon rival, à 
‘un combat fingukier , au fujet d’une 
jeune dame. Le fameux pirate Ebbon 
. demanda à Unpuinus, roi des Goths, 
fa fille en mariage & la moitié de fon 
royaume pour douaire ; il falloit ac- 
cepter la propofition ou le combat: 
heureufement un autre brave avoit 
défié Ebbon & le tua. Sous le regne 
de Fronto HI , roi de Dannemark , un 
certain Greppa fut accufé par un cer- 
tain Bendrick d’avoir attenté à Phone 
neur de la reine; quoique le fait fût 
certain, & même aflez public , Grep- 
pa, pour prouver fon innocence, 
` défia fon accufateur , le tua en champ 
clos, & après li, fon pere & fes 
freres qui s’étoient préfentés pour 
venger fa mort. 

Bigntôt les légiflateurs plus éclairés 
fentirent que les femmes, les viel- 
lards , les infirmes n’étoient pas pro- 
pres aux combats ; on leur permit de 
nommer un champion qui fe battroit 
à leur place. Geftiblind, roides Goths, 
reçut dans fa vieillefle un défi de la 
part du roi de Suede, à quiil envoya 
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fon champion. Elgon de Norwege , 
ayant envie d’avoir la fille de Frid- 
levus , envoya le fameux Starcuter 
pour fe battre contre fes rivaux. Ces 
Champions étoient des hommes de la 
plus vile efpece (1), qui fouvent fe 
laifloient corrompre , & s’avouoient 
vaincus. fans être ; alors le malheu- 
reux qu’ils s’étoient engagés à défen- 
dre, & qu'ils trahifloient , étoit livré 
à la difcrétion du vainqueur , qui Pim- 
moloit quelquefois à fon reflentiment. 
Mais [orfque la perfidie étoit trop évi- 
dente , le champion & fon fuborneur 
etoient flétris d’une infamie éternelle. 
Saxon le.grammairien , quiécrivoit 
vers l’an 1200, dit que Fronto , dont 
nous avons déja parlé, ordonna que 
« toutes les querelles feroient décidées 
»par le combat, parce qu’il étoit plus 
» honorable de fe difputer avec des 
»armes qu'avec des paroles». Avant 
cette époque les Lombards , qui 
étoient d’extraétion Germaine, mais 
qui s’étoient répandus en Italie depuis 





(1) C’étoit pour prévenir cette trahifon, 
que la loi condamna le champion à percre 
la main , s'il étoit vaincu dans le combat, 
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quelques fiecles , avoient commencé 
_à imiter les Italiens, en confervant 
-cependant toujours un mêlange fen- 
fible de leur cara&tere primitif. L’ar- 
Chevêque Sigonius dit que Rotharis fit 
à Pavie un règlement , confirmé par le 
.confentement de fa nobleffe & de fon 
armée , & portant que « tout homie 
.# qui fe trouve en pofleflion depuis 
# cinq ans de quelques meubles ou im- 
.»meubles, & qui eft attaqué fur k 
» légitimité de cette poffeffion , peut 
» juftifier fon titre par le duel #. Celui 
-des combattans qui cédoit le terrein 
& mettoit feulement le piedhors de ta 
ligne qui étoit marquée, perdoit fa 
caufe comme vaincu. En quelques en- 
droits la rigueur de la loi étoit ex- 
trême , les haches & les cordes’, les 
gibets & les échafauds étoient prépa- 
rés hors du champ de bataille pour le 
malheureux vaincu. 

La férocité des mœurs & des efprits 
s’adoucit cependant peu à peu ; d’a- 
bord les biens & les châteaux du 
vaincu appartinrent au vainqueur ; 
mais cet ufage fut bientôt aboli, parce 
qu'il ne laïfloit point de füreté aux 
gentilshommes dont la fortune pou- 
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voit tenter un brigand courageux. Le 
cheval & les armes furent enfuite le 
prix de la wiétoire ; mais avec le tems 
il ne refta au plus adroit que les armes 
défenfives dont fon adverfaire s’étoit 
fervi dans le combat, & que le vain- 
queur faifoit fufpendre dans quelques 
églifes au-deflous des fiennes ;1l pre- 
noit même la devife de fon ennemi, 
s’il la trouvoit à fon gré. Un Vifconti 
défit autrefois un Sarrafin-en champ 
clos ; cette famille porte encore au- 
Jourd’hui dans fes armes une vipere 
tenant dans fa gueule un enfant en- 
fanglanté ; c'étoit la devife du Sar- 
rafin vaincu. | 

Dans le code Lombard , la loiavoit 
fixé un tarif de punitions pécuniaires 
pour les affronts & pour les coups. Je 
n’en citerai qu'un exemple. Si un 
homme en avoit battu un autre, & 
qu'il lui eût fait une .contufon ou une 
plaie , il étoit obligé de payer trois 
couronnes, fix pour deux contufions, 
&c. La fagefle de la loi veilloit avec 
autant de {évérité fur honneur & fa 
propriété des individus que fur leurs 
perfonnes ; car l'amende étoit de fe 
couronnes pour celui qui auroit tiré 
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la barbe à un autre ; autant contre ce- 
lui qui auroit enlevé un bâton de la 
vigne de fon voifin, ou qui auroit 
arraché les poils de la queue de fon 
cheval; on payoit trois couronnes 
pour avoir battu une fervante & Pa- 
voir fait avorter , & l’on n’en payoït 
pas moins pour avoir fait avorter une 
jument ou une vache ; mais fi l’on frap- 
poit un homme à la tête & qu’on luifit 
une fraûure, on payoit douze couron- 
nes pour chaque coup. S'il y avoit plu- 
fieurs fraêtures , il falloit donner au 
bleffé la fatisfaétion qu'il demandoit.La 
loi y étoit exprefle,& difoit en bon la- 
tin : Sit contentus. On avoit fait un cata- 
logue tariffé de tous les membres du 
corps humain: on payoit tant pour une 
dent fimple, tant pour une molaire, &c. 
Le nez étoit une partie très-délicate, 
& tout ce qui l’affeétoit emportoit au 
moins vingt-quatre couronnes d’a- 
mende. La compofition pour l’aflaf. 
finat d’un baron ou d’un écuyer étoit 
de neuf cens couronnes ; & par ref- 
peét pour l’églife , Paffaffinat d’un évê- 
que étoit racheté par la même fomme. 
Il ne faut pas oublier de dire que dans 
ce tarif des injures on encouroit une 
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amende de douze couronnes en trai- 
tant un homme de cocu, & que le 
combat étoit accordé pour juftifier 
l'imputation. 

Non - feulement les particuliers ; 
mais des villes entieres fe défioient au 
combat ; les familles principales fe 
chargeoient de la querelle & y enga- 
geoient leurs amis & leurs vañlaux ; 
c’étoit de petites armées qui fe met- 
toient en campagne, & qui combat- 
toient jufqu’à l’épuifement de Pune 
ou de Pautre. Les conditions de la paix 
étoient ordinairement très-dures pour 
le parti des vaincus ; ils étoient quel- 
quefois obligés d’abaïffer leurs tours, 
de murer une porte, de ne porter pen- 
dant un certain tems que des habits 
noirs doublés de noir , de ne point fe 
rafer la barbe pendant dix ans , &c. 

Lors même qu’on eut aboli la bar- 
bare coutume de pendre ou de mettre 
en pieces le vaincu, ce malheureux 
reftoit toujours à la difcrétion du 
vainqueur. Le héraut le proclamoit 
à l'entrée de la lice , coupable , faux 6 
parjure. Il étoit défarmé, & obligé de 
{ortir à reculons du champ de bataille; 
fon armure étoit mife en pieces fur la 
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De-là ces formules détournées : excu- ` 
cufez-mot, Monfieur ; je vous demande 
pardon , &c. expreffions qui font en- 
core en ufage parmi le beau monde de 
France & d'Italie. 
Quoique ces loix fuffent communes 
à tout geñtilhhomme , cependant ceux 
qui étoient armés chevaliers étoient 
foumis à des obligations encore plus 
étroites. Ils faifoient ferment de ne 
refufer aucun défi; un trompette leur 
apportoit-il un cartel ou un gantelet, 
ils étoient toujours prêts à monter à 
cheval. Si un chevalier avoit cherché 
uelques excufes , ou avoit paru refu- 
er un combat, fes éperons étoïent 
brifés , & il étoit dégradé comme un 
lâche & un parjure. Si la mémoire 
d’un chevalier étoit attaquée après fa 
mort , fon plus proche parent devoit 
embraffer fa querelle; & fi un gentil- 
homme appellé en duelmouroit avant 
le combat, fon plus proche parent 
étoit chligé de fe préfenter dans la 
lice & de foutenir que le gentilhomme 
n'Ctoit pas mort de peur. Dans ces 
tems fi vanités, où les honnêtes gens 
étoientappellés au combat par ce droit 
divin de fucceflion, un ipadafin vi- 
goureux 
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goureux & adroit pouvoit détruire 
des familles entieres. | E 

Detoutes les obligations que Phon-: 
neur impofoit aux chevaliers, celle de 
venger les querelles des dames étoit 
la plus facrée. On voyoit des effains: 
de héros fourmiller dans les campa- 
gnes, comme des eflans de guêpes 
dans les chaleurs de l'été, tout prêts & 
combattre pour maintenir la beauté 8 - 
la chafteté de leurs dames; & dans le. - 
_ moment même où un chevalier alloit: 

au-devant de la lance qui devoit peut 
être dans un moment déchirer fes en- 
trailles „il prononçoit déyotementune 
priere de recommandation à Dieu & 
à fa maïtrefle. Comme cette pratique 
n’étoit pas tout-à-fait conforme aux 
principes de la cour de Rome, fur 
lP'abfolution iz articulo mortis , ke con- 
cile de Latran anathématifa tous ces 
braves , au grand détriment de la che- 
valerie. Quelques princes devinrent 
difficiles & ne permirent lé combat 
à outrance , Ou a tutto tranfito , comme 
difoient les Italiens, que dans des cas 
extraordinaires; mais l’ufage de com 
battre fut toujours en honneur: Il n’ 
avoit pas en: Europe un feul petit 
Tom. III. ©’ P | 
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prince poflédant feulement dix acres 
de terrein, qui, par oftentation & 
ur marque de fa fouveraineté , meût 
on campo franco, fes juges & tous les 
officiers requis pour les formes , afin 
e la juftice ne fùt pas retardée dans 
es états, par le défaut de cette judi- 
cature. Le lit d'honneur étoit prompte- 
ment préparé , & la mort ne tardoit pas 
à éteindre la lumiere & à tirer fon noir 
rideau. Des lettres atentes étoient 
e ées par le fecrétaire qui rappor- 
tot tous lks détails du combat nc 
manquoit pas dy ajouter quelques 
circonftances favorables au vainqueur; 
_ & cet aëte étoit figné par les cheva- 
liers & les gentilshommes qui avoient 
afifté à la cérémonie, Les eccléfafti- 
ques même étoient foumis à cette for- 
malité; car Matthieu Paris nous ap- 
prend que le légat du pape obtint, en 
3176, un privilege qui difpenfoit le 
clergé d’affifter aux combats finguliers, 
Le Roi de France, Philippe le Bel, 
permit par {es conftitutions , en 1306, 
les décifions des procés parle combat; 
&c comme les dames ne pouvoient 
pas décemment combattre en champ 
plos, par égard pour le beau fexe , où 
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leur permit les épreuves par l’eau & 
par le feu. Des barres de fer toutes 
rouges & des baquets pleins de quel- 
que liqueur bouillante étoient placés 
à des diftances inégales fur un terrein; 
on couyroit les yeux de l’accufée, qui 
étoit obligée de traverfer un certain 
efpace ; fi elle avoit le bonheur d’é- 
chapper à ces pieges femés fur fon paf- 
fage , fon innocence étoit évidente’; le 
ciel protégeoit ouvertement la juftice 
de fa caufe: mais malheur à elle, f 
elle mettoit le pied furune barre de fer 
ou fi elle renverfoit un des baquets 
d’eaw bouillante ; elle n’en étoit pas 
quitte pour la brûlure. Emma, mere 
d'Edouard le Confefleur, fubit cette 
épreuve, & marcha fans fe brûler au 
travers de neuf barres de fer rouges. 
Si c’étoit un cas de forcellerie, crime 
dont on accufoit particulierement les 
vieilles femmes, on jettoit la préten- 
due forciere dans une riviere ou dans 
un étang profond. On fait que fi elle 
furnageoit, le crime étoit avéré, & 
que fi elle alloit au fond dé Peau , elle 
étoit déclarée innocente ; de forte que 
fi on la retiroit de l’eau avant qu’elle 
fût tout - à - fait étouffée | tant mieux 
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pour elle; f on la retiroit noyée , elle 
étoit du moins juftifiée & elle avoit eu . 
le bonheur'de m'être pas condamnée 
au feu: ce qui étoit toujours un peu 
confolant poiir fa famille & merveil- 
Jeufement édifiant pour le peuple. 
Le regne de ees' ufages étoit aufi 
celui de la fuperftition. Suivant ce que 
Saxon le Grammairien nous dit, 46.3 
Ê 4, c'étoit une croyance univerfelle 
que la magie rendoit certaines perfon” 
nes invulnérables; qu'il y avoit des” 
arures impénétrables à toutes les fore 
ces humaines , à moins qu’un magicien 
d’une piüffançe fupérieure ne forgeñt 
des armes auxquelles rien ne püt réfifr 
ter; qu'il y avoit des baumes fouve. 
rains qui guérifloient fur le champ 
toutes fortes de bleflures; & qu’en 
conféquénce de çes opinions , les 
combattans, en entrant dans la lice, 
étóient obligés de faire ferment qu'ils 
n’emploïeroient rien de femblable. 
La Cour de Rome, qui favoit faire 
fervir les folies des hommes à la gloire 
de Dieu, profita du fanatifme de la 
chevalerie, pour exciter les princes de 
la chrétienté à entreprendre la çon- 


quête: du faint {épulchre fur les Sarra- 
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fins, aufli-bien que pour établir cer- 
tains ordres milttaires. Les membres 
de ces ordres étoient des efpecés de 
. fpadaffins religieux & fi zélés que, 
non contens de refter chez eux & de 
fervir leur roi & leur pays, ils mon- 
toient à cheval toujours armés, & s’en 
alloient courir le monde, accompa- 
gnés d’un fidele écuyer , pour cher- 
cher des aventures. Le ferment qu’ils 
prêtoient à leur inftallation , les obli- 
geoit a redreffer les torts , à foulager les 
veuves 6 les orphelins, à punir les op- 
preffeurs, Ge. & tous ces engagemens 
étoient pris au pied de la lettre. Les 
chevaliers qui étoient d’un caraétere 
compätiffant , s’'armoient prineipale- 
ment pour venger les foibles & les 
opprimés, & ils dirigeoient leur courfe 
vers les cours & les villes les plus re- 
nommées pour les preux chevaliers. 
Ils faifoient annoncer que telle demoi- 
{elle devoit être vengée de laffront 
qu’elle avoit reçu d’un amant infidele ; 
qu’on eût à réparer le tort qu’on avoit 
fait à telle veuve ou à tel orphelin, &c. 
Un chevalier d’un caratere amoureux 
s’offroit à foutenir que fa maitrefle fur- 
pañloit en beauté toutes les dames de 
ij 
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cette cour ou de cette ville. Si ces pro- 
poftions trouvoient des contradic- 
teurs , le défi étoit accepté, & le che- 
valier étranger étoit traité jufqu’au 
jour du combat avec la plus grande 
diftinétion. D’autres chevaliers d’une 
humeur plus gaie voyageoient avec 
une troupe de demoifelles montées fur 
des palefroys , qu'ils joutoient contre 
les dames de leurs adverfaires. 

Les lettres de défi étoient commu: 
nément d’un ftyle extraordinaire; je 
vais en tranfcrire quelques-unes très- 
authentiques , que je tirerai de Pita- 
lien Fauflo , hiftorien & avocat de la 
chevalerie. 


Déf. 


« Vous pouvez avoir entendu dire 
» que pavois des prétentions fur toute 
#belle demoifelle, & je fuis bien in- 
» formé que vous en poflédez une, 
# nommée Perrine , qu’on dit être pro- 
» digieufement belle; or fi vous ne me 
#lenvoyez promptement , ou fi vous 
»ne me faites dire quand je pourrai 
#lenvoyer chercher, préparez - vous 
»à combattre contre mol », 
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| Réponfe, 


- « Un hônimie de mon rarig n'eft pas 
# fat pour s’embarrafler des préten- 
» tions d’un homme tel que vous. Per- 
srine eft belle , elle NE moi; j'irai 
#vous combattre 83 je la conduirai 
+ dans la lice ; vous gagerez deux de 
» vos demoifelles contre ma Perrine. 
» parce qu’elles ont moins de beauté 
» & de mérite ; & lorfque je vous 
» aurai vaincu, elles la ferviront auffi 
»long-tems qu’il lui plaira », 


Autre Défi. 


« Non par jaloufie de votre gloire, 
»mais par le defir de la partager, 
» faites-moi l'honneur de combattre 
navec moi, & vous obligerez votre 
» trés-humble ferviteur ». 


Réponse. 


«Je vous prie de me faire Phon- 
#neur de venir diner avec moi, & à 


» deux heures je vous fuivrai au champ 
» de bataille », 
Piv 
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Autre Défi. 


. «Si vous ne mettez pas la brunette en 
.» liberté, nommez un jour, je vous at- 
-» tends en champ clos, quoique cette 
#entreprife m’appartienne moins qu’à 
.»quelqu’autre chevalier plus voifin de 
» vous , & qui peut être mieux infor- 
#mé de la violence ». | 


Autre Difi. 


« Vous dites que votre chapeau eft 
» rouge , je dis qu’il eft bleu ; & je 
» vous prouverai que l'épée qui eft à 
» votre côté eft de plomb & que votre 
# poignard eft de bois ». 

Les combattans menoient avec eux 
des feconds qui n’étoient pas faits pour 
fe battre , mais feulement pour exami- 
ner les armes , pour écrire les protef- 
tations & pour être temoins du com- 
bat. Par un raffinement poftérieur , ils 
fe mirent de la querelle & combatti- 
rent aufli pour la caufe de leur ami ou 
de leur maître. 

Lorfque le combat fingulier fut de- 
wenu une fçience qui avoit fes loix & 


; . 
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fes formes , on vit naître bien des dif- 
ficultés fur les motifs , les circonftan- 
ces & les conditions du combat. Pour 
laiffer le tems de concilier tous les 
points de conteftation, on accorda 
dix jours pour accepter le défi, vingt 
autres pour répondre au manifefte Je 
fonadverfaire, & quarante pour con- 
venir du lieu, du juge , &c. de forte 
que quelque diligence que fit un hom- 
me d'honneur, 1il y avoit au moins fot- 
xante-dix jours de délai pour les for- 
mes préliminaires. Gagner du tems 
étoit une grande affaire , & l’on y em- 
ployoit toutes fortes d'artifices. Il ne 
fera pas inutile d’en citer un exemple. 
Pierre , roi d’Arragon, fut appellé en 
duel par Charles , roi de Sicile ; le 
champ de bataille fut fixé près de Bor- 
deaux. Charles y arriva avec le fei- 
gneur du champ, & le juge du com- 
bat : il attendit quelques heures , il 
balaya le champ, felon la coutume ; 
& après avoir accufé fon adverfaire 
de contumace , il fe retira avec le juge. 
Lorfque Charles fut parti, Pierre pa- 
rut, s'arrêta quelque tems, balaya à 
fon tour le champ de bataille, & ac- 
cufa fon adverfaire de contumace, 

/ v 
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pour n'avoir pas attendu tout le tems 
qui avoit été convenu. L'affaire fut 
rapportée devant un confeil de pa 
fonnes inftruites dans les loix de la 
chevalerie : Charles fut déclaré n’être 
point coupable de contumace , parce 
qu'il s’étoit retiré du champ de ba- 
taille avec le juge. On fixa un autre 
jour pour le combat; Pierre refufa de 


paroïître au rendez-vous , & en confé- 
quence le pape Martin le priva du 


royaume qui faifoit l’objet de la con- 
teftation. 

Les contendans étoient quelque- 
fois d’accord fur le jour & fur Phenre , 
mais ne l’étoient pas fur le lieu du 
combat. L’un affignoit la Piazza grande 
à Milan, l’autre nommoit le Carbonaro 
à Naples. Chacun d’euxparoifloit dans 
le lieu qu’il avoit choifi , couvert d’une 
armure brillante ; faifoit caracoller fon 
courfier dans la lice ,balayoit le champ 
de bataille, & accufoit de contumace 
fon ennemi qui jouoit exaétement la 
même comédie à cent lieues de là avec 
non moins d'appareil & d’intrepidité. 

Parmi les exemples extraordinaires 
de combats finguhers , pen citerai un 
que rapporte Froiffard, luforien vé- 
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ridique & témoin oculaire de Paven- 
ture. Le chevalier Jean Caronge , vaf- 
fal du comte d’Alençon, avoit époufé 
une jeune & jolie perfonne ; obligé 
de faire un voyage par mer pour des 
intérêts de fortune , il laifla fa femme 
dans fon château, où elle fe comporta 
avec beaucoup de fagefle. Orilarriva, 
dit Froiffard , que le diable entra dans 
le corps de Jacques le Gris , autre vaf- 
fal du comte d’Alençon , & lui inf- 
pira la tentation perverfe de jouir de 
la femme du chevalier. Des témoins 
dépoferent au procès qu’à telle heure 
de tel jour & de tel mois il monta fur 
un cheval du comte, & vint trouver 
cette dame à Argenteuil , où elle réfi- 
doit ; elle le reçut comme le compas. 
gnon de fon mari, & au fervice du 
même maître ; elle lui fit voir la mai» 
fon. Jacques parut defirer de voir le 
dongeon ; la dame ly mena fans fe 
fare accompagner d’aucun domefti- 
que. Dès qu'ils y furent arrivés , Jac- 
ques le Gris ferma la porte , prit la 
dame dans.fes bras , &c comme c’étoit 
un homme vigoureux , il vint à bout 
de fatisfaire fes defirs. Jacques , Jace 
ques, lui dit la jeune dame en pleur 

vJ 
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rant , yous n'avez pas bien fast ; le blé- 
inene reflera pasfur moi. , mais il re> 
tombera fur vous , fe mon mars revient 
jamais. Jacques-tint e compte de 
la menace il remota fur fon cheval 
| $ s’en retourna à toute bride. On Fae 
voit vu à quatre heures du matin dans 
le château , & à neuf heures de cette 
même matinée, H afifta au lever du 
comte ( cette particularité ef effen- 
_ tielle à remarquer). Jeah Caronge re- 
vintenfin de fon voyage, & fa femme 
| ke reçut avec {a plus. vive tendreffe, 
Le jour pafa, la nuit vint, Jeanfe : 
mit au lit ; mais fa femme fe mit à fe 
promener dans la chambre ,:en faifant ~ 
des fignes de croix par intervalles, juf- 
qu'à ce que toute la maifon fût cou- 
chée. Alorselle s’approcha du bord du 
lit, fe jetta à genoux , & conta , les 
larmes aux yeux, fa funefte aventure 
à fon mari, qui ne -pouvoit d’abord y 
ajouter foi ; mais enfin perfuadé.par 
les larmes & les proteftations de fa 
fémme , il penfa aux moyens de tirer 
vengeance de l’infulte. Il affembla fes 
parens & ceux de fa femme, pour.con- 
fulter fur ce qu’il avoit à faire : l'avis 
général fut qu'il en inftruiroitle comte 
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d’Alençon , & lui remettroit la déci- 
fion de laffaire. Le comte fit venir 
les parties , entendit lui-même leurs 
raifons ; & après de longs débats , i 
conclut que la dame avoit rêvé Phif: 
toire qu’elle contoit, parce qu’il étoit 
impoflible qu'un homme eût couru 
vingt-trois lieues , eût fait ce dont on 
Paccufoit, avec toutes les circonftan- 
ces que l’on rapportoit, dans l’efpace 
de quatre heures & demie ; ce qui 
étoit le feul intervalle de tems pendant 
lequel Jacques le Gris n’avoit point 
été apperçu dans le château. Leconite 
d'Alençon défendit donc qu'on lui 
parlât davantage de cette affaire ; mais 
le chevalier , qui étoit un homme de 
courage ; & dont l’honneur étoit dé- 
licat , ne s’en tint pas à cetté décifon, 
& porta l'affaire au parlement de Paris: 
Ce tribunal ordonna le combat à ou- 
trance. Le roi, qui étoit alors à Sluys 
en Flandre , envoya un courier pour 
qu'on différât le jour du combat juf- 
qu’à fon retour , parce qu'il vouloit 
en être témoin. Les ducs de Berry ; 
de Bourgogne & de Bourbon , fe ren- 
dirent à Paris pour.affifter à cet inté- 
reflant fpeétacle : on avoit choifi pour 
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FA entation la place de fante Ca 
therme., & l’on y.avoit fat drefler 
des échaffuds pour le- publie. Les 
gombattans parurent armés de pied: 
en-cap ; la dame étoitdans un char,vè 
tue de noir; fon mari s'approcha d’elle 
Sc dit: Madame , Jur votre récit & pour 
otre querelle , je viens expofer ma vit 
6 combasire Jacques y iag  favez 
mieux que perfonne fi ma caufe cf bonne 
E jufe. Menus. répondit-elle , vous 
compter & combattre cn toute 
affarance. Alors le chevalier la prit par 
ia main , la baïfa, fit le figne de la croix 
à En dame refa en prieres pendant le 

i- enprieres 
combat : fa Gtuation étoit critique; 
cat fi fon chevalier étoit vameu, il 
étoit condamné à être pendu , &elle 
à être brûlée fans miféricorde. Le 
champ & le foleil furent partagés en- 
tre les deux combattans , fuivant la 
regle ; ils fournirent chacun leur car- 
fiere & s'attaquerent d’abord avec la 
lance; mais comme ils étoient fort 
adroits l’un & l'autre , ils ne fe firent 
aucun mal. Ils mirent enfuite pied à 
terre & combattirent avec Pépée, Le 
chevalier Jean fut blefé à la culle : fes 
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amis tremblerent pour lui,& fa pauvre 
femme étoit plus morte que vive; 
mais il tomba fur fon ennemi avec 
tant d'impétuofité & d’adrefle, qu’il 
le renverfa & lui plongea fon épée 
dans le fein. Alors il fe tourna vers 
les fpedateurs , & demanda s’il avoit 
‘bien fait fon devoir ; on cria d’une 
voit unanime, oui. Le corps deJacques 
le Gris fut abandonné au bourreau qui 
le pendit & le laiffa expofé fur une 
montagne près de Paris. Le chevalier 
alla fe jetter aux pieds du roi qui le 
complimenta fur fa bravoure , lui fit 
donner mille livres furle champ, lui 
afligna une penfon viagere de. deux 
cens liv. & le fit gentilhomme de fa 
chambre. Jean Caronge vint enfuite 
vers fa femme , qu'il embrafla & avec 
laquelle il fe rendit à la cathédrale, 
pour y offrir fes a&tions de graces & 
des préfens, C’eft ainfñ qu'une accufa- 
tion aufli grave fut regardée comme 
prouvée ; & l'hiftorien quirapporte le 
fait , ne fait -deflus aucune réflexion: 
car il n’étoit pas permis de douter que 
Jacques le Gris ne fùt coupable, puif- 
qu'il avoit été vainçu. 


Le combat judiciaire n’étoit nulle 
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part plus à la mode qu’en Angleterre ; 
on en trouve mille exemples dans no- 
tre hiftoire. Nos héros venoient com- 
battre à Tothilfields , où les juges des 
plaids-communs préfidoient & pro- 
nonçoient les fentences; mais quand 
la caufe étoit débattue devant le roi, 
le lord grand-connétable & łe grand 
maréchal fiégeoient comme juges. 
Ces fautes & abfurdes notions 
d'honneur engendroient des inconvé- 
niens fans nombre. L’inflitution pri- 
mitive , quoique barbare par elle-mê- 
me , fe corrompit encore par l'abus. 
Ces chevaliers, non contens de pro- 
téger les veuves & les orphelins, pro- 
tégeoient auflileurs ferviteurs & leurs 
eréatures contre la pourfuite & la pu- 
nition des loix. Enfin cette phrénéfre 
fubjugua toute l’Europe; elle devint 
honneur & la loi des nations, & elle 
eut pour elle non-feulement les théo- 
logiens , mais même les légiflateurs. 
On vit toutes les idées d’héroifme 
fe modeler fur ce fyftême. Les rois & 
les évêques s’occuperent à écrire des 
romans fur les paladins de France , les 
Palmerins d'Angleterre & les cheva- 
liers de la table ronde, Le fujet feul 
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d’Amadis de Gaule fut étendu à plus 
de vingt volumes. Enfin l’efprit de 
chevalerie inonda la littérature , cor- 
rompit tous les goûts & plia à fes prin- 
cipes les manieres & le langage de tous 
les nobles d’Italie , de France , d'Efpa- 
gne & d’Apgleterre. 

C’eft au milieu du regne de tous ces 
préjugés , que Cervantes entreprit de 
combattre ce géant du faux honneur, 
tous ces monftres de faux efprit ; & 
fon ouvrage en paroiffant , les exter- 
mina pour jamais. L’illufion des fiecles 
fe diffpa, & tout l’enchantement s’é- 
vanouit comme une vapeur. Cette 
révolution fut fi prompte & fi univer- 
felle, que fi on lit encore aujourd’hui 
des livres de chevalerie, 1lfemble que 
ce foit pour mieux fentir toute la fi- 
neile & toutes les beautés de Pincom- 
parable Don Quichotte, 
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REFLE XIONS fur l'Hifloire, & 
en particulier fur l'Hifloire d Angle- 
terre de M. Hume. 


J AMAIS le public n’a pieux fenti 
qui n'appartient qu'aux philofophes 
’écrire l’hiftoire. Le plüulofophe ne 
doit point , comme Tite-Live , entre- 
tenir {on leéteur de prodiges : il ne 
doit point, comme Tacite, imputer 
toujours aux princes des crimes fe- 
crets. C’eft bien aflez des crimes pu- 
blics. g 
Il y ade la différence entre un hto- 
rien fidele & un bel efprit malin, qui 
empoifonne tout dans un ftyle concis 
& énergique. Le philofophe ne re- 
cueillera point les bruits populaires 
comme Suetone : il ne dira point que 
Tibere voyoit clair la nuit comme le 
jour: il doutera qu’un prince infirme , 
âgé de foixante-douze ans, fe retira 
dans Caprée uniquement pour s’y 
abandonner à des débauches monf- 
trueufes , inconnues même à la jeu- 
neffe diflolue de ce tems-là & pour 
lefquelles il fallut des exprefions nou- 
velles. 


ur l’Hifloire d'Angleterre. 

Le Pkiloféghe neft Waucune E 
trie, ďaucune faétion. On aimeroit 
à voir lhiftoire des guerres de Rome 
& de Carthage , écrite par un homme 
qui n’auroit été ni Carthaginois ni 
Romain. 

Mezerai dégoûte les François mê- 
mes quand il dit: Taifez-vous , écrivains 
Allemands , vos hiffoires fon plus le 
vin que l'huile. Daniel laifle toujours 
trop voir de q el pays & de quelle 
profeffion il eft. M. Hume, dans fon 

iftoire , ne paroït ni parlementaire, 
ni royalifte, ni anglican, ni presby- 
térien; on ne découvre en lui que 
l’homme équitable. 

On voit avec un plaifir mêlé d’hor- 
reur, dans lPhiftoire de Henri VIN, 
ces commencemens du développe- 
ment de lefprit humain qui doit un 
jour adoucir les mœurs, & cette an- 
cienne férocité qui les rendoit alors fi 
atroces. L’Angleterre change de rel- 
gion quatre fois fous Henri VIII, 
Edouard, Marie & Elifabeth. Les par- 
lemens , qui depuis font fi jaloux de la 
liberté naturelle aux hommes, & qui 
la maintiennent avec tant de courage 
& même avec tant d’excès, font fous 
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Henri VIII & Marie fa fille , les lâches 
inftrumens de la barbarie. On ne voit 
que des gibets, des échaffauds & des 
bûchers. Faut-il donc qu’on ait paffé 
par de tels degrés pour arriver au 
tems où les Lockes ont approfondi 
 Pentendement humain, où les New- 
tons ont développé les loix de la na- 
ture, & oùles Anglois ont embraflé 
le commerce des quatre parties du 
monde ? | Ci 
Quelles fcenes préfentént Ies tems 
de Henri VIII, du jeune Edouard & 
de Marie ! Henri VIII, ainfi que fés 
prédéceffeurs, seft foumis long-tems 
au pouvoir de la cour de Rome : ilne 
fe fépare d’elle que parce qu'il eft 
amoureux (1) & parce que le pape 
Clement VII, intinudé par Charles- 
Quint, ne veut pas favorifer fon 
amour, Ce même prince fait brûler 
d’un côté tous ceux qui croient en- 
core à la fuprématie du pape, & tous 
ceux quine croient pas à la tranflubf- 


tantiation. Il a rompu avec Rome 
ee A E A 
(1) Cet événement fameux eft dévelopé 
avec beaucoup de fineffe & de fagacité dans 
l Hifloire du divorce de Henri VIII , par M, 
Labbé Raynal, | 
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pour. une femme, & ıl fait mourir 
cette même femme fur un échaffaud : 
il envoie enfuite upe autre époufe au 
même fupplice. La derniere princefle 
de la maïfon de Plantagenet , la mere 
du cardinal Lapole , eft trainée fur 
Péchaffaud à Pâge de quatre-vingts 
ans : prêtres, évêques, pairs, chan- 
celiers , tout eft facrifié de même 
barbares caprices de ce fou fangui- 
naire. S'il eût été particulier, on l’eût 
enfermé & enchainé comme un fu- 
rieux; mais parçe qu'il eft fils d’un 
Tudor ufurpateur qui fut vainqueur 
du tyran, il ne trouve pas un feul 
juge qui ne s’emprefle d’être l'organe 
de fes cruautés & le minifire de ces 
affaflinats judiciaires. 

Après la mort de ce monftre, les 
Anglois qui étoient encore catholi- 
ques féparés du pape, deviennent 
proteftans ; mais l’efprit de perfécu- 
tion qui abrutiffoit les hommes depuis 
fı long-tems, fubfifte toujours, & la 
coutume de venger fes querelles par- 
ticulieres par des meurtres juridiques, 
prend encore une nouvelle force. Le 
duc de Sommerfet, proteéteur dAn- 
gleterre , fait trancher la tête au grand 
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amiral Seymour fon propre frete ; lui- 
même perd bientôt la vie fur un échaf- 
faud par le jugemest du duc de Nor- 
thumberland , qui périt enfuite par le 
même fupplice. L’archevêque de Can- 
torbery brûle des feétaires & eft brûlé 
à fon tour. La reine Marie fait exé- 
cuter la reine Jeanne Gray & toute fa 
Æmille. La reine Marie Stuard , accu- 
fée d’être complice du meurtre de fon 
mari,-eft condamnée, après dix-huit 
ans de captivité, à perdre la tête par 
les ordres de la reine Elifabeth. Le 
petit-fils de la reine Marie Stuard eft 
enfin condamné au même fupplice par 
. fon peuple. 

Qu’on fonge au nombre prodigieux 
de citoyens périflant par la même 
mort que leurs chefs & leurs maitres , 
. &t on verra que cette partie de l’hif- 
toire étoit, fi on ofe le dire, digne 
d’être écrite par le bourreau, puifqu'il 
avoit recuilh les dernieres paroles de 
tant dhommes d'état qui lui furent 
tous abandonnés. 

Si on s’arrêtoit à ces objets d'hor- 
reur; fion ne connoïfloit de l’hiftoire 
angloife que ces guerres civiles , cette 
longue & fanglante anarchie , cette 


fur V Hiftoire d'Angleterre. 359 
privation de bonnes loix & ces horri- 
bles abus du peu de loix fages qwon 
pouvoit avoir alors, quel homme ne 
préfageroit pas une décadence & une 
ruine certaine de ce royaume ! Mais 
c’eft précifément tout le contraire; 
c’eft de anarchie que Pordre eft forti: 
c’eft du fein de la difcorde & de la 
cruauté que font nées la paix inté- 
rieure & la liberté publique, 

Voilà ce qui diftingue le peuple 
Anglois de tous les autres peu Les. êc 
ce qui rend fon hiftoire fi intéreflante 
& fi inftruétive. Ce peuple rentre de 
lui-même dans Pordre, & quelques 
années après la cataftrophe de Char- 
les 1, on voit les fanatiques abfurdes 
& féroces , qui onttrempéleurs mains 
dans fonfang, changés en philofophes, 
La raifon humaine fe perfeétionne 
dans la même ville où 1 n’y avoit peut- 
être pas, du tems de Charles I, un 
feul homme qui eût des notions rai- 
fonnables, 

Un des plus étonnans contraftes de 
l'efprit humain, c’eft celui de Pauto- 
rité que Cromwell avoit dans les par- 
Jemens, amfi que dans les armées, 


ayec çe galimatias abfirde & dégoü- 
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tant qui régnoit dans tous fes difcours. 
Toutes les paroles qu’on a recueillies 
de lui font au-deflous de ce que les 
prophetes des Cévenes ont jamais pro- 
noncé de plus bas & de plus extrava- 
gant; ce font des expreflions qui n’ont 
aucun fens, & des termes de la plus 
vile populace. C’eft ainfi qu’il parloit 
dans le parlement ainfi que dans la 
chaire ; & peut-être, à la honte des 
hommes, c’eft ainfi qu'il falloit parler 
alors; car le jargon presbytérien & la 
folie prophétique étant à la mode , un 
difcours raifonnable n’auroit point 
ému des hommes dont l’enthoufiafme 
avoit éteint la raifon. Quelle prodi- 
gieufe différence entre le ftyle des bons 
écrivains de la nation & celui de Crom- 
well , c’eft-à-dire , entre leurs idées! 
Cependant, c’eft ce ftyle qui le met 
fur le trône; car la valeur n’en eût 
fait qu’un colonel ou un major : c’eft 
avec le galimatias prophétique qu'il a 
régné. | 
Après cette épouvantable confu- 
fion dans l’état, dans léglife, dans la 
focièté, dans la maniere de penfer, la 
raifon a enfin repris fon empire , & l’a 
étendu même au-delà des bornes or- 
| dinaires, 


\ 
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dinaires. C’eft aujourd’hui fur - tout 
qu’on peut dire de cette nation : 


Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les 
raflemble , | 
Les députés du penple, & Îles grands & 
le Roi, a U 
Divifés d'intérêts, réuhis par la loi, &c. 
- Henr. 


La fureur des partis a long-tems 
privé, l'Angleterre d’une bonne hif- 
toire comme d’ün bon gouvernement. 
Ce qu’un Tori écrivoit étoit nié par 
les Whigs, démentis à leur tour par 
les Toris. Rapin Toiras , étranger, 
fembloit feul avoir écrit une hiftoire 
impartiale ; mais on voit encore la 
fouillure du préjugé jufques dans les 
vérités que Toiras racünte ; au lieu 
que dans Íe nouvel hiftorien on dé- 
couvre un efprit fupérieur à fa ma- 
tiere , qui parle des foibleffes , dés er- 
reurs & des barbaries comme un mé- 
decin parle des maladies épidémiques. 


a e` 
PA € 


Tom. III. Q 





Span, ne vi di je Joh 
de aune Re n mi 

aurions gârge de la rapporter: mas 
non feulesent élle ES à vec 
tre deux ouvrages jntérellans , el 
. renferme de plus des réflexions très- 
judicieufes & très - profondes für h 
nature des arts,. Platon a dit ( & qui 
ne la as répété ? ) que Les arts fe ter, 
noient par Ta main , qu'ils {e feryoient 
& qu'ils s’écléiroient réciproquement. 
Le tranfport que les Grecs faifoient 
fréquemment des termes &. des ex 
prefltons d'un art à un autre, prouve 
très-bien qu'ils avoient apperçu non 
feulement les paints par où les diffé; 
rens arts fe touchoïent, mais encore 


les côtés par lefquels jls fe reflemr 





` 
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ient; cependant nous n'avons er- 
ore à ce fujet aucun ouvrage vérita- 
lement inftruêtif. On nous parle beau- 
oup d'unité de principe & de diffé- 
ence de moyens, c'eft-à-dire , que 
une part on nous fait envifager Fimi- 
tion comme fe centre où doivent’ 
bfolument aboutir toùs les rayons 
ui partent du cercle desarts; ce qui 
Peft pas vrai: & que de l’autre on 
ious fait remarquer que les fons ne 
ont pas des couleurs, ou , fi l’on veut, 
que les yeux ne font pas les oreilles ; 
ʻe que très-certainement on n’a pas 
efom d’apprendre. Ce weft point à 
aire obferver des différences palpa- 
les & qui ne fauroient échapper à 
serfonne , qu'il faut s'appliquer; cef 
À faire appercevoir & à fixer, par des 
exemples , l’analogie fine & fecrete 
qu regne entre les moyens fenfible- 
ment différens qui font propres de 
chaque art en particulier : & voil 
Pobjet que M. Sulzer fe propofe, 
Ecoutons -le parler. 


Je viens de parcourir le Manuel- 
Lexique de M. Gottfched : cet ou- 
vrage n’a ni dans le plan, ni dans les 

Qij 


364 ` Lettre dé M. Sulger.. | 
xécution. aucune efpèce: de reflénir 
hlapce avec le mien; je‘oontiniuerai 
donc mon diétionnaire , comme $i 
celuide M, UPS ES n'eziftoitipas. 

. Javoijs dabord imaginé que ce pro- 
feffeur avoit yu mon-profpetus & )» 
&.quemporté par fon zele pour la 
gloire de fa patrie ; avoit voulu me 
prévenir, pour. empêéçher qu'un ou 
vrage aufli important ne fùt exécuté 
par un demi-Allemand,- par un Suifle 
enfin; çar M. Gottfched regarde les 
Suiffes comme lesçorrupteurs du bon 

oùt : de-là ces expréffions qui lui font 
À familieres , cela eft Suiffe , cela fent 
les Alpes, pour défigrier des produc- 
tions infipides , fauvages , ridicules, 
Une des chofes dont ce célebre’ pro- 
feffeur s'enorgueillit le plus, £’eft de 
s'être oppofé comme une forte digue à 
la propagation de ce goût que quel- 
ques critiques Suifles ont eu la bon- 
homie d’adopter & qu'ils fe font em- 
preflés de répandre. Je croyais donc 

e le deflein de M. Gottfched avoit 
été de m’arracher la plume de la main; 








(1) M. Sulzer a fait paroître fon profpec+ 
ts'On 1757s r.. ea a 
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mais la feule leĉture de fa préface m’à 
détrompé. A proprement parler , fon 
libraire eft Pauteur de fon entreprife ; 
quant à lui, s’ a fu quelque chofe de 
mon projet, ce n’a été que lorfque fon 
ouvrage étoit prefque fini. | 

Vous trouverez étrange fans doute 
qu’un homme qui fait tous fes efforts 
pour répandre les belles - lettres en 
Allemagne , 8 qui fe regarde comme 
le tuteur de fescompatriotes qu’il crort 
être fur ce point encore en minorité, 
aitignoré l'annonce d’un ouvrage aufi 
intéreflant que celui dont je moc- 
cupe ; mais 1l eft bien plus furprenant 
encore que nos meilleurs poëtes , tels 
que Haller , Kleift, Klopftock:, Bod- 
mer, Leffing, Wieland , Geflner {1}, 
 &c. lui foient abfolument inconnus; 
ear s’itles connoifloit , les regarderoit- 
il comme les corrupteurs de la poéfie 
allemande ? D'ailleurs trois ou quatre 
ans s'étant écoulés fans voir paroitre 
Pouvrage que Jj'avois annoncé , M. 








(1) M. Gottfched s’eft toujours déchainé 
contre tous ces poëtes. Flemming , Rachel, 
Amthor, Heraus, Menante, Keukirch > 
Günther, &c. voilà les hommes qu'il eftime, 
qu’il loue , qu’il admire, : 

Qi 





vanté par les difficultés de mom entre 
prie „je l'avois abandonnée, ouménie 





- . qpe j'étois mort au milicu, de mes tra» 
vax, En chet comment powoit-ž 
enfer que: employât. 


hu qui dans l'efpece d'une {1) feule z 
compot le fien? Eye " 


plus y réfléchis , plus je meperfaadé 
Pie fon dedein ma pis dé d'arrbter 


commun avec les miennes; & très» 
sertainement les principes d'après lef- 
quels je travaille ne lui font pas même 
venus dans Pefprit. 
.… Laïffons donc M. Gottfched cueillir 
{es lauriers & jouir tranquillement de 
fa gloire; le chemin qu'il a pris ne 
aene point à celle que j'ambitionne. 
Quoique vous connoiffez déja le 
plan de mon ouvrage , vous ne ferez 
pas fâché fans doute que je vous en 


mena -a 


~ (1) Son profpeë&tus parut en 1758, & en 
1759 le livre fut imprimé. 
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donne une idée encore plus Drécifé & 
plus nette. 
` Mon premier foin eft d'abord de 
bien développer ła nature & les pro+ 
priétéės du beau dans les arts, ou de 
creufer les fourċes du bon goût, d'en 
examiner la nature & de Pexpofer atx 
yeux de mes leĝeurs fous tous fes af- 
pe@s différens, Pour cet effet il m'a 
fallu en quelque forte efquiffer tous 
les ouvrages dé goût depuis Parchi- 
tecture juiqu'à la poéfte. Vous fentez 
parfaitement que je ne pouvois com- 
parer les beautés telles qu’elles fe mon- 
trent dans des produ@ions dont l’objet 
© les procédés font fi différens, fans 
avor appris auparavant à connoître 
la nature & les propriétés du bsan , 8t 
que c’étoit là le feul moyen de préfen- 
ter diftmétement à lefprit ce que le 
goût ne faifit & ne fent que très-obf- 
curément. 
Quand une fois on a connu ta na- 
ture du beau, on peut commencer à 
chercher les raifons du' plafir qu'il 
nous fait. I faut qu'il y ait quelque 
chofe dans la nature de Pame mima- 
ne, & même dans la nature wniver- 
felle de l'être penfant , par où l'eflet 
Qiv | 


Lettre de: M. 
du beau ou-du bon, velas au 
puifle être rendu clair & fen ae? 


cel un des- jobjets.que jepe leg 


Tapprofondir e 
ar-[à non aleme onar a anr 
pia hes un. -vafte.. p;à...dè 


esrecherches pfychol logiques, 
ns encore je mettrai les. 
en état de porter la théorie du goût à 
ùne certitude qui approchera. de là 
certitude maihématique. Ce que Leib- 
nitz avoit efpéré defes) 





métaphyfque relativ: gent à la mo- 
rale, je compte l'obteir de mes. Fe- 
cherches relativement au goût. - 


M. Gottiched n’a as jugé à ropos 
de porter fes regards el loin; d ga 
pas même apperçules diverfes qualités 
générales & particulières qui compo- 
ient, proprement: le mérite des ouvra- 
ges de Part. Parcourez fon livre d’un 
bout à l’autre , VOYEZ les articles báti- 
ment , tableau , poëme , difcours, chant, 
&c. ils vous laiffent dans une igno- 
rance totale des chofes propres à don- 
ner à ces différentes produétions le 
degré de beauté, de perfeétion dont 
elles font fufceptibles. Les articles Juf- 
. teffè, pompe, richeffe , élégance, régu= 


-~ 
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Žarité:, & cent autres qui contiennent 
les propriétés générales des ouvrages : 
de Part, ne sy trouvent pas feule- 
ment indiqués. Ces mêmes articles 
font ceux que J'ai traités avec le plus 
de foin. ot 

Je tâche enfuite de faire connoître 
le beau ; je Pexpofe dans tous les af- 
peéts fous lefquels ıl fe préfente. Je ne 
me contente pas, par exemple, de 
définir en général la beauté, je tâche 
de décrire clairement ce que c’eft que 
la beauté dans les figures individuelles y 
ce qu’elle eft dans la cofnpofñtion de 
plufieurs figures, en quoi confifte la 
beauté d'une: penfée & d’un difcours 
entier, ce qui compofe un beau bâti- 
ment, une belle mufique, une belle 
danfe, &c. J’obferve cette méthode 
à l'égard de chaque qualité particu- 
liere de tout ouvrage de goût; par:l 
non feulement Partifte eft à portée de 
connoitre clairement le beau que fon 
ouvrage exige, mais encore de puifer 
dans les produ&tions des autres arts 
des avantages infinis pour le fien. 
Tout art ale privilege d'expofer par 
préférence certames beautés Tous les 
artiftes doivent:apprendre rs Parchi- 

Yy- 


À 


470 Lere de M. Sukar. 
te&e l'exactitude, la aa b 
portion des parties ayec le tout. 
Şagi ild’oppoñtions , de-soptraftes, 
., d'une bonne ordonnance à le peintre 
d’hiftoire doit Servir de modele ; fan- 
dis que pour d’autres avan co 
fa tantôt le öten tantôt le mufi- 
y tantôt J'orateur qui suarchers 
à La te des ani, 


vais, Erne ew: u lins qu 


cien répand de charmes Gr d'sgrómens 


dm deleur jutionadraite, 
i poote , Hie peintre, 
peut introduire dans les Hennes des 
procédés {ea s & lorfque ja 
tronvé dans quel cas cela ed pofhble, 
Je lui donne le muficien pour modele. 
Cette comparaifon conftante des arts 
fert en même tems à faire concevoir 
certaines beautés fines qu'à peine on 
peut décrire, mais qu fe font très- 
bien fentir. Ainf on à les repréfente 
dans loccafon, {foit dans une chan- 
{on foit dans.ua tableau, en un mot, 
dans ceux des ouvrages de Fant où 
elles font plus difinétes, plus palpa- 
bles, & où on les montre pour amt 
dire avec le doigt. 
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Le critique & Partifte font nécef- 
fairement privés dame snfinité d’avan- 
tages & de reflources , lorfqu'ils n’ont 
pas la théorie Bt la pratique de tous 
les arts en même tems devant les yeux. 
Aini vous trouverez dans mon òu- 
vrage que larchiteëture m'a donné 
{ouvent occafion de preferire- certai- 
nes regles à l'orateur & au poëte. Rien 
de tout cela neft entré-dans le plan 
de Pauteur du manrel-lexigue , quoi- 
qu'il foit plus étendu que le mien. H 
s’eft principalement appliqué à rem- 
plir {on ouvrage de faits hiftoriques; 
Ceft une partre que je ne négligerai 
-pas non plus : mais comme on ne fint- 
roit pas, fi Pon vouloit rapporter la 
vte & les ouvrages de tous les artiftes 
de toutes des nations & de tous les 
ges, je me fuis preferit des bornes 
fort étroites à cet gard. - | 
- Ceux qui ont porté les arts à un 
certain degré dè perfeétion, ceux qui 
- les premiers y ont introduit des beau- 
tés exa@tes, ou qui les ont enrichis de 
nouveaux avantages, ceux dont les 
_produ&:5ns font Etes pour fervir de 
modele , voilà les hommes que je 
n'attacherai particulierement à faire 
vJ 


r 
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. connoître.. Viendrong: eñiyite les Ma- 
rini , les Lohenfteis{e) y OF TOUS-CRUX 
d'entre les corrupteurs du goût; dont 
des vices font d'autanpplue dangereux 
qu'ils font plus aimables: .Quant. aux 
autres artifies, j'en parlerai feulement 
à l’occafon des bons ouvrages qui fe- 
ront fprtis de leursmans..Aiifi. à Par- 
ticle tragédie on verra tous les-poëtes 
qui ont travaillé avec {uccès dans ce 
enre: mais jene fauroismewréfoudre 
À repli le nom de chaque rimeur 
ou de chaque barbouilleur , encore 
moins à lui donner un- article particu- 
Jier. Le tems que M, Gott{ched a mis 
à ramafler & à étendre des faits hifto- 
fiques , je l'emploie à reflerrer ceux 
que j'ai recueillis ; il n’a prefque rien 
.dit de ce qui concerne les progrès & 
la communication des fciences , & 
- Fen fais mon objet principal. 
O C Éne ns nnanne 
(x) Lohenitein a été.contemporain de 
. Corneille ; &i il a couru lg-mème carriere, 
mais avec un fuccès'bien différent. On con- 
noit le fayx-brillant , la fingularité & la bi- 
‘zarrerie des idéés & des comparaifops du 
Marini ; celies. de Lohenftein font encore 
plis TER > fans être. auf: ingt- 
BIEULESS O aa, O an ...:: e alea. 


P 
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Comme dès le commencement de 
mon entreprife, j’aiconfdéré tous les 
arts fous ie même point de vue , ils mé 
font tous égalemènt chers ; je leur ai 
donné le même degré d'attention; j'ai 
examiné un morceau d’architeéture 
avec autant d'application que p'en ai 
mis à examiner une épopée. J'ai fait 
choix en même tems-de coopérateurs 
qui.excellent tous dans. les. arts aux- 
quels ils fe font appliqués. C’eft encore 
un avantage que M. Gottiched n’a pas 
eu. Il eft aifé de s’appercevoir que la 
poëfie a abforbé toutes fes complai 
fances. | | 
Du refte, ne me demandez point 
quand mon ouvrage fera fini. Je fais 
que quelques-uns de mes amis fe plat- 
gnent de mon retard; mais fentent-ils 
toute l’étendue &:la difficulté de Pou- 
.vrage que je médite ? Savent-ils que 
-fouvent pour compofer un article de 
quelques pages , il faut que je fafle 
une leéture immenfe & que je pafle 
les femaines entieres à réfléchir ? Font- 
ils attention que lorfqu’il s’agit de dif- 
cuter philofophiquement les arts, il 
s’éleve de tous côtés une infinité de 
queftions qu’on ne fauroit réfoudre 





Dr rer 
les yeux; il faut hion da teansBc de ia 





4:8c firnéont pqur réparer ce 

il y a.d'imparfait éc fouvent même 
- Jecrois vousavorrd 

Li muul je travaille doi Hë feul 
per je 


is. aller à la pes 
. Tité; pourquoi doncme prefler }#’aimè 
mieux pron me demande posquoi 
j'ai donné mon éuvrage fi tard; que 
pourquoi je fai donné f-t0t? Faurai 
toujours une bonne réponie à faire à 
la premiere queftion, mais que répon- 
drois-je à la feconde? Voudriez-yous 
m'expofer à perdre le prix de mes tra- 
Vaux? Je ne me propofe rien moins 
que de pofer les premiers fondement 

oldes d'une Æfherique (1) parfaite. 
Si je manque ce but, je waurai fait au- 





(1) Théorie des fenfations, du mot gréc 
_ AFDOTHE , fenfus, | 
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tre chofe pendant fix ans que rouler le 
rocher de Syfiphe. 
- Permettez-moi de vous dire ici que 
vous avez tort de croire que j’aurois 
dů donner à mon ouvrage la forme 
d’une encyclopédie fyftématique, plu- 
tôt que celle d'un diftionnaire : écoutez 
mes rafons , & jugez-en vous-même. 
Un de mes principaux objets a été de 
procurer aux fciences & aux arts un 
plus. grand nombre d'amateurs & de. 
vrais connoïffeurs. Un ouvrage fyfté- 
matique m’auroit-il jamais conduit au 
but que je me fuis propofé ? Où font 
les amateurs aflez patiens,aflez penfeurs 
pour chercher la théorie des arts dans 
les plis prefonds d’un fyftême ? 

La plûpart des hommes aiment mieux 
ne voir que foiblement & de loin 
la chofe qu’ils veulent connoître , que 
d'y Être conduits tout auprès par des 
détours longs&cpémibles.Sij'avois écrit 
ur fyftême, il m’auroit fallu néceffai- 
rement commencer par les recherches 
les plus abftraites fur les repréfenta- 
tions fenfbles , enfuite montrer com- 
ment les différentes fortes d'idées fen- 
fibles produifent les différentes fortes 
dé fentimens agréables; comment enfin 


» 


376  Ecatrede M. Suker 

on peut en général, par un ouvrage dé 
Part, produire ces différentes repré- 
fentations, &.æinf du refte. Penfez- 
“Vous que jaurois trouvé beaucoup d'a: 
mateurs qui m’euflent fuivi au travers 
de toutes ces recherches-obfcures? 

: . Une étude aufli méthodique ne peut 
convenir qu’à ceux qui ont réfolu de 
confäcrer toute leur vie à une fciencé; 
quantaux autres. ils entendent d’abord 
parler diverfement , tantôt d’un objet, 
tantôt d'un autre; ils y réfléchiflent, ou 

‘ils cherchent des éclairciflemens dans 
"quelque livre; enfuite ils font eux-mê- 
mes es quefhons, ils propofent 
des dates. 8ce. De- ils edas 
des recherches plus profondes ; ils - 
veulent avoir plus de certitude’, dés 
notions plus déterminées; ils s’élevent 
enfin jufqu’aux premiers. principes, & 
finiffent où le fyftême commence.C’eft 
ainfi que fans être effrayés,fans même 
fe fatiguer, ils parviennent à s'itf- 
truire. 

-Au moyende ce procédé analytique, 
un amateur pourra apprendre facile- 
ment & fans dégoût la théorie des arts 
dans mon ouvrage. Dès qu'il aura 
commencé à goûter un art quelcon- 
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que, ıl ne tardera pas à defirer dac- 
quérir de plus grandes lumieres fur les 
regles ou fur les différentes beautés de 
cet art. se à 

Pour lors 1l-n’aura qu’à ouvrir mon 
dictionnaire , il. trouvera fans peine 
ce qu’il cherche ; bientôt il fera plus 
inftruit, fes idées feront devenues 
plus nettes. Il verra dans les articles 
confultés , qu’ils tiennent intimément 
à d’autres articles; il confultera en- 
core ceux-ci; fes lumieres augmentez 
ront, fa curiofité s’enflammera ; il 
pourfuivra la regle, ou la définition, 
ou le jugement jufqu’aux premiers 
principes d’où on les a fait dériver; il 
parviendra enfin à penfer aufli folide- 
ment que celui qui, ayant fui la mé- 
thode fynthetique, feroit parti d’une 
extrémité opposée... > 0. 

Il y a plus : tel qui ne s’eft jamais 
beaucoup embarraflé des arts, ge laiffe 
pas de placer un diétionnaire fur les 
arts au nombre de feslivres. Il fetrouve 
dans une compagnie où Pon parle de 
poëéfie , de peinture, de muftque ; on 
s'énonce en termes. qu'il ne comprend 
pas, on porte des jugemens dont il ne 
pénetre pas le motif. De retour chez 


» 


g8 — bitre de M Sie 
s H hii prend envie de séclanciei ` 
#toyezvo viłonviatjamais Sous, 


ge génique ? Non, E 








Mhi dore Syrpa raa va 
inais les raifons que je viens de vous 
exposer m'ont fait préférer Pocdee al 
Paripe Vous favez que pai fou- 
yent deñré que les Al abani 

fent enfin, foit dans leurs le» 


ps ns publiques ühliques, foit dans leurs écrits , 
thode fynthétique. Si les vraies 


connoiflances philofophiques font au- 
jourd'hui f peu répandues, c’eft uni- 
quemept à ce procédé qu'il faut s’en 
prendre, Les tréfors que les Létbnitz , 
Wolf, les Baumgarten ont tirés 
avec tantde peme de Pobícurité, font 
encore enfevelis, pour la plupart. des 
hommes, dans des ténebres 1 
trables. L'analyfe, l'analyfe : voilà le 
feul moyen dé éclairer & d'inftriure fa- 
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éilement , fans dégoût , infaillible- 
ment , de donner enfin un cours fèr 
& rapide aux connoiflances philofo- 
phiqires. A propos de philofophie, à 
ferox bien à defrer que quelque 
homme vertueux & profondément 
` inftrun de tons les fyftêmes, voulàt 
prendre pour cette dominatrice des 
itiences ła même peine que je me 
donne pour de bien & pour l'avantage 
des arts, 

Voilà une souronne cent fois plus 
lorieufe que celle qui m'attend au 
it de ma carriere, Heureux celui qui 
la remportera | Mais, ô mon ami, ce 
font-là des fouhaits qu’il ne faut pas 
faire tout haut; il feroit à craindre 
qu'un libraire avide ne vint å charger 
e l'exécution de cet ouvrage quel. 
v'écrivain fuperficiel, qui ne feroit 
enfible qu’à la gloire d’être le premier 
qui l'eût entrepris. | 


La 
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(PENSÉES DÉTACHÉES, 
par M, Denyns ; traduites del anglois» 


| I. n'y a point de fots quine foient 
aflez {ages pour s’ennuyer bientôt 
d'eux-mêmes; & comme ils ne peu- 
vent fupporter la folitude , -ils fati- 
guent de leur fociété ceux qui ont le 
malheur de les eonnoïtre. : i 
Les hommés-qui font extrémement 
. civils font rarement fociables , parce 
` que la fociété leur donne plus d'em- 
` barras que de plaifir. | | 
Si les honmes-deviennent plus ava- 
res. en devenant plus vieux, ce neft 
pas que lamour des richeffes croiffe 
avec l'âge , c’eft que leurs autres paf- 
fions s’affoibliffent ; ils n’aimenht pas 
davantage l’argent , mais ils ont moins 
de tentations pour le dépenfer. Le 
goût des plaifirs s’eft émouflé par la 
fatiété ; la prodigalité, par l’expé- 
rience; & la générofité, par lingra- 
titude. 
À mefure que nous vieilliffons , 
chaque année nous paroît plus courte 
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que la précédente: en voici, Je crois , 
la raifon. Toutes les idées que nous 
avons du tems dérivent de la portion 
de lefpace dans laquelle nous avons 
exifté; cette portion eft donc la regle 
fur laquelle nous le mefurons: or, 
comme cette mefure s'étend à pro- 
portion que nous avons vécu , chaque 
période doit nous paroître plus court. 
Ainfi lorfque noûs avons vécu dix 
ans, une année eft la dixieme partie 
de la durée de notre exiftence ; mais 
lorfque nous avons vécu dix-huit ans, 
une année n'en eft plus que la dix- 
huitieme partie. 

L'honneur neft qu’une efpece fic- 
tive honnêteté ; fupplément vil, 
mais néceflaire de la vertu, dans les 
fociétés où elle n’exifte plus; c’eft 
une forte de papier de crédit, que l’on 
reçoit dans le commerce parce qu’il 
n’y a pas aflez d’or. 

Les femmes ne font certainement 
point inférieures aux hommes en ré- 
{olution , & le font peut-être beau- 
coup moins en courage qu'on ne 
croit: fi on en juge autrement, c’eft 
que les femmes exagerent leur timi- . 
dité, & que les hommes cachent la 
leur, 
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Pies opinions des hommes proçes 
dent bien plus fouvent de leursa@tions 
ue leurs ations ne procedent de 
eurs opinjons. Ils commencent par 
agir» & ils n’ant pas de peine à con- 

ier enfuite leurs principes aveç leur 
conduite ae frouverions-noun un 
grand nombre fonnes qwan- 
çun avantage particulier ne peurioit 
engager à faire une chofe qwelles re- 
girderoient comme injuste į mais dass 
£e grand nombre il en ef peu qui fe 
periuadent aifément qu'une -chofe foit. 
Yyufte , quand elle leur prôeure du 
platir au profit. | E 
". Si tous les hommes étoient ban» 
nètes, le monde iroit bien mieux qw'ib 
neva; mais f tous les hommes ésotent 
éclairés., d n'iroit point du tout : tant 
Phonnêteté eft préférable à la fcience, 
_ Beaucoup d’efprit & peu de juge- 
ment, c’eft le plus mauvais préfent 
que la nature pale faire à une créa- 
ture humaine, Celui qui joint à beau- 
coup d’efprit beaucoup de fens , doit 
devenir un grand homme, Celui qui 
n’a qu’une médiocre portion d’efprit 
z de jugement, peut encore être un 
= homme honnête, utile & heureux; 
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mais cekir qui avec beauçoup d’efprit 
naura que peu de ralfon , ne peut être 
que dangereux pour lu-même & pour 
les autres, | 
- Le mépris parmi les hommes, {em 
blable à lation & à la réa@ion dans 
les corps folides , eft toujours en rai» 
fon réciproque. Méprifezune fociéte, 
& vous en ferez méprifé, Un homme 
d’efprit ne méprife pas phus les fots 
que les fots ne le méprifent. Les filles 
publiques &. les filoux. rendent bien 
aux honnêtes gens tout le mépris que: 
ceux-ci Qnt pour eux. | | 
. Nos reffentimens & nos pfe@hons 
font ordinairementles prmeipaux obf. 
tacles qui nous ferment la route des 
richefles & de la grandeur. Celui qui 
fait fe débarrafler du {entiment des 1in-: 
jures & des bienfaits, ne peut guere: 
manquer d'avancer dans les rauteg 
obliques de la fortune & de lambi- 
tion, avec beauçoup de rapidité & de 
fuccès. | 
Ceux qu'une fornme héréditaire ą 
mis en état de vivre-dens loifvete font. 
enclins à voir ayec envie les richeffes 
qui font le fruit du traval , & à regar- . 


der ayeç indignation les moyens ie 


- jiftes par lefquels ziles font.actuifes 
dans la plupart des profefñions. Hs ne. 
penfent pas que c’eft à ces moyens y 
` tout injuites qu'ils font, qu’ils doivent. 
eux-mêmes laifance & la liberté dont 
is jouifient. Car telle eft la naturede 
Phomme , que dans ce mouvement 
général qu’excite la fbif de Por & du- 
pouvoir, ceux qui ne peuvent réufhir: 
par adrefle ont recours à la violence; : 
c'eft-ä-dire que s'ils ne trouvent: pas 
des moyens | ingénieux 8 autonfés 
pour {e dévorer mutuellement ,:1ls y- 
emploient le fer & la flamme: `>- -3 
elui qui ne veut pas être unpeu | 

dupe fera beaucoup cenfuré, & par- 
là n’expofera pas moins fa fortune que. 
fa réputation. Notre premiere leçon 
en économie devroit donc être d’ap- 
prendre jufqu’où nous devons per- 
mettre qu'on nous trompe, propor- 
tionnément à létat & à la fortune 
dont nous jouiflons. 

Il n’y a point de qualités morales. 

y a p qu 
plus effentiellement différentes que 
l’orgueil & la: vanité, que l’on :con- 
fond cependant affez communément. : 
L'homme orgueilleux a la plus haute 
idée de lui-même ; Phomme vain vou 
o oit 


Penfées détachées. 385 
droit finfpirer aux autres ; l’orgueil- 
leux croit que l'admiration lui efPdue ; 
le vain aime mieux Pobtenir que la 
mériter ; l’orgueilleux veut forcer le 
_refpeë par un air de dignité; le vain 

follicite les applaudiflemens par de 
petits artifices. Ainfi l’orgueil rend les 
hommes défagréables , & la vanité les 
rend ridicules. E 
Tout homme qui a Pair d’avoir 
beaucoup de finefle doit réellement 
en avoir fort peu; car s’il en avoit 
beaucoup , il en auroit aflez pour le 
cacher. 
Le vice de lingratitude weft pas 
- auf fréquent qu’on le dit communé- 
ment; car les exemples de fervices 
réels & défintéreffés font fort rares. 
Quiconque voudra tromper la mul- 
titude , ne doit pas défefpérer. de lui 
faire croire tout ce qu'il voudra, ex- 
cepté la vérité. oo 
La réputation de générofité s’ac- 
quiert plus fréquemment par la pro- 
fufion que par la charité, c’eft-à-dire, 
en donnant fon argent en dupe , qu’en 
employant à de bonnes ations. 
Les moralftes , comme les peintres, 
font fujets à deux défauts. Les uns 
Tom, III, 


356 Penfées détachées, 
ont de beaux portraits qui ne reflesi- 
blent point; les autres font des por- 
traits reflemblans qui font plus laids 
que les origmaux. | ES 
- H eft rare que les avis foient donnés 
avec bonne intention, forent reçus 
avec plaïfir & produifent aucun fruit, 
Hs font rarement bien reçus, parce 
qu’ils fuppofent une fupériorité de rai- 
fön dans celui qui les donne ; & celui- 
ci n’a guere d’autre intention en les 
donnant, que de montrer cette fupé- 
niorité. {ls ne font profitables ni à celui. 
qui les donne, parce qu’ils font naître 
plus fouvent la haine que Pamitié; ni 
celui qui les reçoit, parce qu'il eft 
rare qu’un homme qui weft pas aflez 
éclairé pour voir le bien fans deman- 
der confeil, le {oit aflez pour diftin- 
guer un bon confeil. 

Celui qui ne change jamais de prin- 
cipes doit être fouvent forçé de chan- 
ger de parti (1). 
ananasa a ones a a 

(1) On entend ici les partis politiques, 
ek Je les Whigs & Tes Torys, qui en 
conferyant les mêmes dénominations, ont 
eu fucceffiyement des principes tout-à-fait 
appofés, | | 
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La liberté eft un mot bien impofant; 
naisla plüpart de ceux qu Pemployent . 
Yentendent par-là que la liberté Pope 
əxrımer les autres & de fe {fouftraire 
*ux-mêmes à toute autorité. 

Comme la propriété produit tou- 
ours le pouvoir, le pouvoir peut tou- 
ours fe convertir en propriété : ainfi 
on peut démontrer que la corruption 
les parlemens doit toujours s’accroi- 
tre en même proportion que leur pou- 
voir , & ne peut s’afloiblir que. par la 
diminution de leurimportance. Quelle 
eft donc l’abfurdité de ceux qui tra- 
vaillent en même tems à accroitre la 
liberté & à détruire la corruption, 
c’eft-à-dire à donner aux hommes plus 
de pouvoir à porter au marché & à les 
empêcher en même tems de le vendre ? 

Le foin principal d’un gouver- 
nement , comme eelui d’une nour- 
rice (1), doit être d'empêcher ceux 








(1) L'auteur a peut-être voulu dire une 
garde-malade ; Ya comparaïfon d’une nour- 
rice m'a paru plus agréable & auf jufte : au 
refte le même mot anglois surfe exprime 
également une nourrice & une garde-ma- 
lade ; eft-ce que les Auglois regarderoient 


1] 
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qui font confiés à fes {oins , de fe nuire 
à eux-mêmes. Les hommes font des 
enfans toujours cherchans à fe faire 
du mal, & toujours irrités contre 
ceux qui les empêchent de s’en faire. 
Nous n’avons pas befoin de parcou- 
rir le monde pour apprendre à con- 
noître la nature humaine & les prin- 
cipes des gouvernemens. Avec de la 
fagacité & de attention, on peut ac- 
quérir cette connoiïffance fans {ortir 
des bornes. étroites d’une paroïffe. La 
- plus chétive corporation eft animée 
des mêmes intérêts, remuée par les 
mêmes reflorts que le plus augufte 
‘{énat. La conduite du drame eft la 
même ; toute la différence confifte 
dans l’adreffe & la dignité des aéteurs, 
Ïl y a fans doute une grande diffé- 
ence entre la fagefle & l'honnêteté 
de plufeurs individus entre eux ; mais 
il y en a très-pou dans la fagefle de 
plufieurs multitudes placées dans les 
mêmes circonftances. Chaque grain 
de bled peut différer des autres pour 
le poids & la groffeur ; mais deux 





les enfans comme des malades, ou plutôt 
lks malades çomme des enfaas à 
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boifleaux pris dans le même tas ne 
paroïtront certainement point différer 
l’un de Pautre. | 

Onregarde comme unprincipe fon- 
damental de la politique moderne, que ` 
tous les moyens qui font propres à 
augmenter la richefle d’une nation, 
augmenteront aufi fon bonheur, fa 
-puiffance & fa durée. J’aimerois au- 
tant que Pon foutint que la fanté, le 
bonheur & la force de. chaque parti- 
culier font toujours proportionnés à 
fa fortune. 

Ce n’eft pas une chofe peu furpre- 
nante qué les hommes aient de tout 
tems aimé. la guerre, & que malgré 
les calamités fans nombre qu’elle ré- 
pand fur eux, ils s’y portent toujours 
avec la même ardeur. En voici certar 
nement la raton cachée , mais vérita- 
ble. Il y a dans la nature humaine un 
fentiment fi puiflant de vertu, que 
quelque ‘déterminés que foient les 
hommes à fe livrer à toutes leurs mau- 
vaifes inclinations , ils ne pourroient 
goüter tranquillement le plaïfir de les 
fatisfaire , s’ils ne trouvoient des ex- 
pédiens pour dérober leurs difformi- 


tés non feulement aux yeux des aur 
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PARALLELE (1) entre la Clarice 
de Richardfon & Za nouvelle Héloife 
de M.Roufleau. 


I: n’y a rien de plus difficile que de 
donner une jufte idée d’un ouvrage 
dont les beautés & les taches princi- 
pales tiennent intimément à l’élocu- 
tion , la chaleur , la fenfibilité , la déli- 
catefle & Phumeur paradoxale de Pau- 
teur. M. Roufleau dédaigne les moyens 
ordinaires de plan, d’incidens, d’in- 
trigue; & il produit tous fes effets par 
la feule force du génie & par la vi- 
vacité du coloris. Ses attitudes font 
communes , mais elles font peintes 
avec tant de grace & d'énergie, 
qu’elles ne peuvent manquer de Pape 
per avec toute la force de la nou- 
veauté, Semblable à un fculpteur qui 
tire fes matériaux tout bruts de la car- 
riere, il polit & anime, pour ainfi 
dire , le marbre informe ; & les fim- 





(1) Ce parallele , traduit de l’anglois, eft 


tiré du Critical Review, 
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ples habitans du pays de Vaux de- 
viennent entre fes mains le plus ai- 
mable peuple qu'il y ait fur la terre. 

Cet ingénieux écrivain a formé fon 
Héloifefur le plan de Clarice, Pouvrage 
favori de notre célebre compatriote, 
Paimable Richardfon. Il eft aifé de re- 
connoitre la reflemblance qui fe trouve 
entre les traits caraéténiftiques des 
principaux perfonnages. Héloiïfe eft 
une Clarice moins parfaite ; Claire eft 
une Mifs Howe , aufi ardente dans fon 
amitié , avec autant d’efprit & de 
charmes, mais avec moins de ce que 
nous appellons humour , parce que Pé- 
crivain Suiffe eft abfolument étranger 
à la gaieté originale que nous enten- 
dons par ce mot. Le plus grand éloge 
de M. Richardfon eft d’avoir été pris 
pour modele par un écrivain du mé- 
rite de M. Roufleau, & d’être refts 
inimitable dans l'art de copier la na- 
ture, quoiqu'il ait pu être furpañlé de 
beaucoup par la profondeur des réfle- 
xions , par les teintes délicates qui dif- 
tinguent le génie, & fur-tout par cette 
magie , qui femble propre à M. Rouf- 
feau, de réunir & de conjurer, pour 
ainfi dire, dans une feule expreffion 

Ry 
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À fubftance de plufeurs volumes. 
Nous en avons un exemple dans la 
remiere lettre que Saint-Preux écrit 
Héloife, &c dans laquelle il découvre 
fon amour , fa fituation , fes fcrupules 
& fes embarras : un petit nombre de 
- Jignes fuffifent pour vous intéreffer 
aufi vivement au deftin de deux 
amans, que fi l’auteur avoit fuivi les 
. progrès de leur pañlion naïffante dans 
une longue fuite de détails. En effet, 
M. Rouffeau eft entré aufi avant dans 
fon fujet, par cette premiere lettre, 
que M. Richardfon dans les trois pre- 
miers volumes de Clarice ; & rien 
n’eft plus propre que cette obfervation 
à bien marquer la différence dés ta- 
lens de ces deux auteurs. Le mora- 
lifte Anglois peint une jeune femme 
délicate, vertueufe, belle & pleine 
de religion, mais prudente peut-être 
jufqu’à la froideur , chaffée de fa fa- 
mille, perfécutée par la jaloufie enve- 
nimée d’une fœur , par le reffentiment 
brutal d’un frere, par la tyrannie in- 
flexible d’un pere; réduite à la plus 
extrême mifere par les intrigues d’un 
fcélérat aimable ; refufant cependant 
par un rafinement inconcevable d'é- 
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poufer cet amant qu’elle aime en fe- 
cret, dont la naifance & la fortune 
font très-convenables, & que fes agré- 
mens, fon efprit, fa figure ont mis à la 
mode auprés de toutes les femmes; 
enfin {e facrifiant à l’obéiffance filiale & 
à une délicatefle peut-être déplacée. 

Le philofophe Génevois nous peint 
au contraire une fille dans la fleur de. 
_ la jeuneffe, innocente , aimable, plei- 
ne de fenfibilité & d’enthoufiafme 
pour la vertu, dont elle viole cepen- 
dant les devoirs, emportée par la vio- 
lence de fa pafon; mais bientôt rap- 
pellée à elle-même par l’horreur de fa 
faute & l'honnêteté naturelle de fon 
ame. Son amant eft aufi un jeune 
homme honnête & fenfible, romanef- 
quement amoureux de la vertu, fe 
confiant en fes propres forces & mon- 
trant toute fa foiblefle , raifonnant 
de lamour comme un platonicien , & 
le pratiquant en épicurien. Les erreurs 
de l’un & de lautre font intéreffantes, 
& nous les admirons dans leur chûte, 
parce qu'ils confervent toujours le 
{entiment de la vertu. L 

M. Richardfon met fon heroine à 
lépreuve de toutes les attaques de la 

R vj 
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tentation , & par-là préfente à toutes 
les femmes un modele de perfe&ion à 
imiter. M. Roufleau a mieux aimé 
eindre fon Héloïfe fujette aux foi- 
bleffes de l'humanité , de craintequ’en 
plaçant trop haut fa vertu , la diffi- 
culté d'y atteindre ne déco ât 
ceux qui voudroient s’y élever, Le- 
quel de ces deux écrivains a le mieux 
réuffi à embejlir linftruétion, efte 
. dont on ne peut juger ar les dif- 
poftions du olus Brand nombre des 
e&eurs : les uns feront animés par un 
exemple qui en jetteroit d’autres dans 
le découragement. S’il nous eft permis 
de dite notre fentiment, M. Rouf- 
. feau a donné l'inftruétion la plus.utile 
en nous montrant les moyens de re- 
couvrer leftime des hommes , après 
lavoir perdue par une faute capitale 
dans la conduite. On ne peut pas 
donner une leçon plus importante aux 
femmes fur-tout qui, pour la plupart, 
condamnent au vice & à l’opprobre 
celles de leur fexe qui fe font une fois 
écartées des fentiers d’une vertu ri- 
goureufe, euflent-elles promptement 
réparé leurs erreurs, & qui cependant 
font fouvent plus utiles à la fociété 
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que ces femmes, fi vaines d’une vertu 
qui peut-être n’a jamais été mife à 
l'épreuve. | 

Si nous entrons dans un plus grand 
détail fur les deux admirables ouvra- 
ges dont nous parlons, nous trouve- 
rons que M. Rouffeau eft infiniment 
plus profond, plus animé, plus ingé- 
nieux & plus élégant; & M. Richard- 
fon plus naturel, plus intéreffant, plus 
varié & plus dramatique. L’un eft par- 
tout un écrivain facile „Pautre un écri- 
vain fupérieur. M. Roufleau excite 
notre admiration, Richardfon folli- 
cite nos larmes; le premier eft quel- 
quefois obfcur, le fecond fouvent mi- 
nutieux. Toutes les circonftances cpn- 
courent à développer le plan de celui- 
ci; celui-là fe jette dans des digref- 
fions , mais ces écarts font des excur- 
fions du génie. Richard{on développe 
fes caracteres par une grande quantité 
de touches & de circonftances légeres 
qui paroïffent triviales, fi Pon ne con- 
fidere pas le deffein entier de Pou- 
vrage ; tandis que M. Rouffeau par la 
force de fon génie peint le cœur d’un 
feul trait & vous intérefle au deftin de 
fes perfonnages avant, pour ainfidire, 
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e de vous les avoir fait connoître, 
’un mouvement de fa plume, tout ce 


E grouppe d’aéteurs viennent fe peindre 
— 


s l'imagination, & fixent Patten- 
tion dans un degré proportidnné au 
rapportqu'ilsontavec Héloife.Cepen- 


dant quoique limpreflion foit forte, 


elle s’efface promptement.: femblables 
aux images fugitives d’un fonge , elles 


agitent violemment pour un moment 


& fe diflipent prefque auffi-tôt ; au heu 
que Richardfan imprime dans notre 
ame des traces plus durables, parc 
que le trait eft plus fouvent répété. 
Nous pouvons pouffer la comparai- 
fon plus loin encore. Richardfon a des 
idées fortes, mais elles fe forment par 
aflociation. Celles de Roufleau écla- 
tent comme l'éclair, répandent une 
lumiere foudaine fur tous les objets 
environnans, font originales, rapides, 
impétueufes, découfues, & tiennent 
rarement à ce qui précede ou même au 
fujet principal. Le premier exprime un 
beau fentiment avec une fimplicité al- 
mable , mais languiffante & fans orne- 
ment ; l’autre donne à toutes fes pen- 
fées de la dignité & de l'énergie, & 
déploie toutes les reflcurces du poëte, 
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de l’orateur & du philofonhe , fans 
contrainte, fans enflure, fans fortir 
de la nature; fon grand art confifte à 
cacher Part; 1l fait donner toute lélé- 
gance d’une cour aux mœurs de fes 
perfonnages champêtres, en les ap- 
propriant cependant parfaitement aux 
circonftances particuheres. On a dit 
que Virgile avoit habillé fes bergers 
de foie; on peut dire de M. Rouffeau 
qu'il a élevé fes perfonnages dans le 
Licée. Dans l'ouvrage de notre com- 
patriote tous les caraëteres font tels 
que nous les voyons dans le monde; . 
la draperie même n’a pas été aban- 
donnée à l'imagination du peintre. : 
L’efprit, l’humeur , les artifices de 
Lovelace, le caraûtere rude & fou- 
gueux de loncle Antoine , les ma- 
nieres brutales de Mowbray , l’huma- 
nité & le bon fens naturel de Belford , 
Phonneur & la franchife militaire de 
Mordaunt , la cataftrophe effrayante 
de la mallfeureufe Mifs Sinclair ; en un 
mot, tous les traits de chaque carac- 
tere font copiés , prefque fans exagé- 
ration, fur ce qui exifte réellement. 
Sı Richardfon a deffiné dans Lovelace 
un caractere au-deflus des forces de 
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M. Roufleau , c’eft parce que cette 
efpece de caraétere n’a point de mo- 
dele en Suiffe. Si M. Rouffeau a peint 
dans Wolmar un amant froid & tran- 
quille + Qui admire les vertus de fa 

mme , & fe confie-dans fon honneur ` 
en la laiant feule avec Pobjet de:fa 
premiere pañlion, avec l’auteur de fa 
chûte : c’eft parce que ce caraëtere 

eut être naturel dans le pays où l’on 
e place, quelque outré qu'il paroiffe 
à un Anglois. On pourroit peut-être 
reprocher à-M. Roufléau d’avoir of- 
fenfé la religion chrétienne, en avan- 
çant des argumens en faveur du déif- 
me , qu’il laifle fans réponfe , & en 
rendant Wolmar fi refpeétable dans 
{on incrédulité. Ce n’eft pas à nous à 
juftifier cet auteur fur cet article; il 
nous femble que dans tous fes écrits il 
atrop confidéré la religion comme une 
inftitution politique , quoique dans 
fon Héloife il n’ait préfenté que ce qui 
tenoit intimément au caratere qu'il 
décrivoit. Nous pourrions avec au- 
tant de juftice reprocher à Richard- 
fon d’avoir peint un débauché aima- 
ble, qu’à Roufleau d’avoir peint un 
athée vertueux, 


+ 
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Le philofophe Génevois a été aflez 
hardi pour repréfenter Héloïfe mariée, 
unie à un homme dont elle ne pouvoit 
aimer la perfonne, dont les principes 
étoient direétement oppofés aux fiens, 
mais dont les procédés méritoient fon 
eftime, & la rendirent conftamment 
fidelle à fes devoirs, dans les fitua- 
tions mêmes les plus délicates & les 
plus difficiles. Wolmar a Padreffe de . 
s’attacher les deux amans , & den- 
chaîner leur tendrefle mutuelle en 
mettant fa confiance entiere dans leur 
honneur & leur amour naturel de la 
vertu. C’eft-là que l’on trouve les plus 
belles maximes du devoir conjugal, 
& la defcription la plus touchante 
qu’on ait jamais faite du mariage & de 
Ja vie champêtre. Sans un feul événe- 
ment intéreffant M. Rouffeau a trouvé 
le fecret de nous attacher à toutes les 
fituations qu'il a peintes, & nous fom- 
mes également touchés de la narra- 
tion de Phuiftorien & des leçons du 
philofophe. 

Mais notre deffein n’eft pas de nous 
étendre fur tous les détails de cet ou- 
vrage ; ceuxqui mont paslu la nouvelle 
Héloife ne s'intéreflent guere à ces 
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obfervations, qui n’auroient rien de ` 
neuf pour ceux qui Pont lue. Nous 
ternunérons donc ce morceau par 
remarquer que la maniere dont M. 
Roufleau exprime les idées les plus 
fublimes, eft naturelle, mais qu’elle eft 
quelquefois trop philofophique : quel- 
ques le&ĝeurs appelleront cela pédan- 
terie , d’autres affe&ĝation; pour nous 
nous n’y voyons que le. produit d’un 

énie libre, qui ne peut aflujettir ni 

es idées ni on langage aux formes 
communes. Il n’y a que cet écrivain 
Qui ait pu introduire avec propriété 
les exprefñons fuivantes dans les let- 
tres d’une jeune fille à fon amant.« Si 
» vous ne m'aviez pas défendu la géo- 
» métrie, Je vous dirois que mon in- 
# quiétude eft en raifon compofée des 
» intervalles du tems & du lieu, &c.... 
« Nos ames fe font, pour ainfi dire, 
» touchées par tous les points, & nous 
» avons fenti par-tout la même cohé- 
# rence... comme ces amans dont 
»vous me parliez, qui ont, dit-on, : 
#les mêmes mouvemens en différens 
» lieux, nous fentirons les mêmes cho- 
» fes aux deux extrêmités du monde ». 
Ce font- là des fentimens naturels, 
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mais dont la tournure philofophique 
paroïtra trop recherchée à ceux qui 
ne réfléchiront pas que cette jeune 
perfonne écrit à un amant qui eft fon 
maitre de philofophie. 
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OBSERVATION fer La tranf- 


A la fin du mois de juin 1758, on 
fema dans un potager à Copenhague 
quelques grains d’avoine choïfis un à 
un & placés dans un certain efpace, 
pour donner plus de liberté à la végé- 
tation. Leurs tiges s’éleverent bien- 
tôt, & on les coupa à plufieurs re- 
prifes , pour les êmpêcher de monter 
en épis; ce qu'on ne leur permit que 
l'année fuivante, 1759. Mais ce n'é- 
. toit plus de l’avoiné „ce fut la plante 
que les botaniftes appellent bromus 
Sctalis ; il n’y eut qu’une feule-plante 
qui produifit plufieurs épis de feigle. 
C’étoit déja une opinion répandue 
avant la naïffance de la vraie botani- 
que , que le froment, le feigle, Porge, 
livraie, le bromus & l’avoine étoient 
une plante de la même efpece, qui 
dégénérant par le mauvais terrein & 
la mauvaife culture , prenoit fuccefi- 
vement différentes formes; ainf le fro- 
ment devenoit avoine , & l’avoine par 
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des moyens contraires pouvoit rede- 
venir froment. Les obfervations des 
naturalftes firent tomber cette opi- 
nion dans le mépris ; ils découvrirent 
que les efpeces des plantes different 
effentiellement entre elles comme 
celles des animaux, & que les plus 
petites femences renferment en elles 
la plante qwelles doivent produire, 

Quelques obfervateurs Suédois eu- 
rent le courage de s’élever contre Jes 
nouvelles découvertes & de leur op- 
. pofer l’ancienne opinion qu’on avoit 
abandonnée ; mais ils s’appuyerent fur 
l'expérience qui lui avoit manqué juf- 
qu'’alors, & qui eft la feule voie qui 
mene à la connoïifiance des vérités 
phyfques. Les mêmes obfervations fe 
font faites en Saxe avec autant de fuc- 
cés; mais comme dans la nouveauté 
du paradoxe cetteinnovation, quipa- 
roifloit contraire aux loix delanature, 
trouva beaucoup de contradiétion, il 
eft à propos de réfoudre ici quelques 
difficultés qui fe préfenterent à quel». 
ques hotaniftes, tandis que d’autres. 
en appelloient à l'expérience. Ces dif- 
ficultés font raflemblées dans une thefe 


foutenue à Upfal à la fin de feptembre 
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1757, par un Ruffe nommé M. Bo- 
gilas Homborg, fous la préfidence de 
‘lluftre M. Linnæus. = 

Si on obferve avec foin la multipli- 
cation des plantes , dit M. Hornborg, 
on voit que la tige s’étend en bran- 
ches , que les branches produifent des 
rameaux, & les rameaux des boutons; 
que ces boutons ne font que des bran- 
ches à venir, raccourcies & comme 
abrégées ; que la branche renferme 
le petit bouton qui, dans l’efpace de 
deux ans, va devenir branche à fon 
tour : enforte que la végétation &c le 
_ tems ne font qu’aggrandir & dévelop- 
perle plus petit arbre qui contient déja 
dans fes boutons les parties de fon 
aggrandiflement. Or la femence qui 
produit ce petit arbre le renferme déja 
tout entier; cette femence étoit con- 
tenue dans la femence de Parbre fur 
lequel elle a crû ; de façon que la fi- 
gure des plantes que nous connoif- 
{ons exiftoit déja exceflivement petite 
dans la premiere femence de la même 
efpece qui ait jamais été. La figure de 
chaque plante eft donc déja détermi- 
née x ne peut fe changer. 

Get arpument paroit fpécieux ; mais 
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fi nous lexaminons de près, nous en 
verrons leéaux. Il y a trois opinions 
fur la reproduétion des plantes. Quel- 
ques-uns foutiennent, comme M. 
Hornborg, que chaque germe con- 
tient les germes de tous les individus 
qu'il veut produire. D’autres préten- 

ent que les germes de toutes les plan- 
tes font répandus dans la nature , qu’ils 
montent avec la feve dans les fibres, 
mais qu'ils ne fe développent que lorf- 
qu’ils trouvent une plante analogue à 
leur forme & à leurs propriétés. La 
troifieme opinion eft, que les germes 
fe forment dans chaque plante , & 
que la végétation nef pas un déve- 
loppement continuel. 

Les favans n’ont pas encore dé- 
cidé quelle eft la meilleure de çes trois 
opinions ; mais dans la derniere, on 
peut expliquer facilement comment 
s’cpere latranfmutation des grains. En 
coupant la plante à plülieurs reprifes, 
la végétation eft interrompue, le cours 
en cit changé, & conféquemment on 
en altere le produit. Les deux autres 
opinions paroifient au premier coup- 
d'œil contraires à la tranfmutation des 
grains ; mais fi dans le développement 
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du germe de lavoine il arrive quel- 
que changement lorfqu’on coupe la 
tige, ce changement doit s’augmen- 
ter lorfqu'on recommence lopéra- 
tion; & enfin la plante doit devenir 
méconnoiffable. ‘S1 l’on feme la graine 
de cette plante déja altérée & qu’on 
continue la même opération , la plante 
doit néceffairement s’altérer & fe 
changer encore davantage. L'effet de 
la greffe eft une preuve de cette vé- 
rité. Cet effet pourroit être pouflé 
plus loin; mais tel qu'il eft, il rend 
les plantes à peine reconnoiffables. 
On fauche fouvent un pré plufieurs 
fois , dit M. Hornborg ; & malgré 
cela, on ne voit pas naître de nou- 
velles plantes du foin dont la végéta- 
tion a pu être interrompue : mais on 
fauche ordinairement lherbe dans fa 
maturité, tems auquel elle ne peut 
plus changer. L’altération qui fe fait 
dans lavoine hivernée ne décide rien 
par rapport à l'herbe; & d’ailieurs on 
n’a pas fait des obfervations aflez fui- 
vies fur l’herbe des prés, pour pouvoir 
aflurer que les efpeces my changent 
point. | 
4 Hornborg compare les parties 
d'avoine 
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d'avoine & celles de feigle ; il fait 
voir qu’elles n’ont aucun rapport , & 
qu’elles, different eflentiellement. H 
_eft certain qu’en prenant les extrêmes 

de la dégradation, elle doit paroître 
| impoffibf. : mais fi vous rapprochez 
le bromus, de lavoine d’un côté & de 
Pivrdie de Pautre, & qu’on fafle com- 
paraifon de l’ivraie à l'orge, de l'orge 
au feigle , & du feigle.au froment, les 
nuances fucceflives fe rapprochent & 
le pañfage de Pun à Pautre paroît poffi- 
ble , fur-tout fi l’on fait attention que 
tous nos bleds font déja des plantes 
perfeétionnées par la culture, de la- 
quelle ils ont reçu une nature prefque 
différente. | | 
Pour être afluré de leffet de la cul- 
ture fur les plantes, jettons un coup 
d'œil fur celles que nous cultivons 
dans nos potagers. La laitue, telle que 
nous lemployons pour notre aliment, 
ne fe trouve nulle part inculte; mais 
fes propriétés médicinales, fa fleur, 
fa graine fe reconnoiflent dans une 
` plante fauvage fort découpée, armée 
d’épines , qui ne lui reffemble ni par 
le nombre ni par la forme de fes 
feuilles. | | 
Tom, III, $ 
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Après ces courtes obfervations, je 
ne crois pas qu’on puiffe comparer la 
génération des animaux avec celle des 

lantes ; les efpeces des premiers font, 
i n’en pas douter, plus conftantes & 
plus invariables. Malgré cela -on 
pourroit en tirer des exemples favo- 
fables à la tranfmutation, Qui croiroit 

e du gallinfe@e, qui ne paroît être 
ur les plantes qu’une exeroiffance 
fongueute , il pùt naître un infe@e 
ailé qui fert de mâle aux gallinfe@es 
immobiles ? Comment fe peut-il que lẹ 
lévrier avec fon nez allongé , fa taille 
élancée , fes jambes hautes & minces, 
foit de la même efpece que le doguin 
dont les jambes & le mufeau font fi 
courts, la taille fi groffe, & dont la 

randeur eft infiniment moindre à 
Le dogue Anglois & l’épagneul font 
encore plus diflemblables, 

Les Negres, indépendamment de 
leur peau noire , ont les levres grofles 
& les cheveux comme la laine : çer 
pendant s'ils s’allient avec des blancs, 

e les mulâtres qui en naiïflent s'al- 
lient ençore avec des blancs, auf de 
fuite, les enfans prennent à la qua 
trieme ou çinquieme génération ung 
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peau blanche, des cheveux longs & 
des levres plates. 

La tranfmutation du grain ne pré- 
fente donc rien à Pefprit de contraire 
aux loix de la nature , même à mé- 
couter que le rafonnement., L’expé. 
rience vient encore au fecours pour 
appuyer cette obfervation ; ainfi elle 
paroit certaine. Mais, dit M. Horn- 
borg, les vents & les oifeaux peuvent 
tran{porter les femences, elles ont pu 
pañler entieres au travers des inteftins 
des animaux, & fe trouver dans le fu» 
mier qui fert d'engrais à la terre , &c. 

Quand on accorderoit que le grain 
- de feigle de l'expérience a été tranf- 
porté par le moyen que Pon fuppofe, 
1l refteroit toujours à expliquer com- 
ment il n’y a pas eu dans toute la 
planche du jardin un feul épi d'a 
voine; comment cette avoine ayant 
difparu , il s’eft trouvé à fa place au- 
tant de grains d’une nouvelle plante 
beaucoup moins commune. La tranf. 
mutation effe@ive eft done la maniere 
la plus fimple d'expliquer le phénó» 
mene dont il s’agit, ee 
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LETTRE de M. Guis, Négociant Ẹ 

` Député de la Chambre du Commerce 
de Marfiille, à M, Bourlaç de Mon» 
tredon , a Paris, Í 


Vov s allez regretter , mon cher 
ami, de n'être pas venu ayec moi à 
Copenhague. On a dit qu’il falloit voir 
le monde avant que d’en fortir ; mais 
elque plaifir qu'on trouve à fétis- 
re fa curiofité par la nouveauté des 
objets, rien n’eft fi utile & fi intéref- 
ant à connoître que les hommes : & 
je viens de les voir fous un afpeët bien 
digne de réflexions & d’étonnement. 
Un état defpotique par choix, un 
peuple heureux fous un maitre dont 
a volonté fait la loi, voilà ce que 
n’auroient certainement pas imaginé 
ces fages qui confumoient leurs veilles 
à former une idée de république dont 
Péquiibre fit le repos & la folidité. 
Je Pai vu ce prodige de gouverne- 
ment; mais quel concours de circonf- 
tançes il a fallu pour le produire ! Un 
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tói plus jufte que la loi même, des : 
muiniftres enflammés comme lui de 
Penthoufiafme du bien public , une : 
cour formée de citoyens qui envi- 
ronnent le pere du peuple. Que la : 
vertu dans les rois a d'influence & de 
charmes ! c’eft le centre de fon afti- 
vité. l N | 

Pai vu à Copenhagne l'adminiftra= 
tion la plus fage & la mieux combi- 
née. Il n’eft peut-être point de cour - 
en Europe où les affatres paffent par - 
tant de, mains & foient plutôt expé- 
diées. L’œil du maître toujours pré- 
fent éclaire & anime tout; & de quel 
maître ? Je vous Pai dit, c’eft le pere 
de fes fujets. Heureux qui vit fous les 
loix dun prince ami des hommes! 
C’eft à un François à louer ce bon- 
heur , enchanté de trouver dans les : 

climats du nord & de pouvoir montrer 
aux nations de ces contrées l’image 
de fon.maitre. Vous jugerez encore : 
mieux de la refflemblance, aux traits 
de bonté que Pon cite du roi de Dane» 
marck. 


Laudabunt alii claram Rhodon aut Mitilenem. 
Ce roi eft allé voir le modele de fa 
| S ij 
$ 
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fate équeftre faite par M. Saly (1), 
ce favant & heureux artifte , qui sim- 
mortalife en laiffant à la poftérité les 
images des hérosles plus chers à notre 
fiecle. Frédéric entouré d’un peuple 
qui l'adore & qui crioit : vive le roi, 
vive notre pere, defcend avec précipie 
tation de fon carrofle, fe jette, pour 
ainfi dire , dans les bras de fes fujets 
qui l’approchent & fe preffent autour 
e lui, & crie avec eux de fon côté, 
fe tournant à droite & à gauche, & 
faifant voler fon chapeaucomme eux, 
pour imiter leur naive joie: vive mon 
. peuple, vivent mes enfans ! Oui, vous 
étes tous mes enfans , tous mes enfans ; 
Je fuis votre pere, votre pere a tous. 
Dites-moi, monami, ce fpeëtacle 
attendriflant ne vous fait-il pas Pim- 
preflion qu’il ma faite ? Je me fuis 
tranfporté aux beaux jours de la con- 
valefcence de Louis XV; j'ai vu Pi- 


aeae- - — - “æ. - _—. 





x 0°) M. Saly a fait la belle ftatue de Louis : 
qu’on admire à Valenciennes, & il l’a 
faite en donnant généreufement fon travail 
à fa patrie. Ce trait devoit être gravé fur le 
marbre avec le nom de celui qui a donné à 
fon fiecle un exemple fi glorieux pour les 
arts. , 
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mage de Pallégreffe & de Pamour des 
François pour leur roi, & les larmes 
ont coulé de mes yeux. Qu’on invente 
des cérémonies pompeulfes, qu'onen- 
vironne les rois de l'appareil impofant 
de la grandeur; la nature fimple en 
fait plus ici que l’orgueil & la flatterie 
n’en imagineront jamais. Vive un fou- 
verain qui, au milieu de fon peuple, 
comme au fein de fa famille, appelle, 
aflemble fes enfans, & fe trouve plus 
grand dans cette foule que furle trône ! 
Celui qui cherche ailleurs la gloire, 
ne la connoit ni ne la mérite. 

Le roi de Danemarck a une cour 
brillante & bien compofée ; fes gardes 
le tuivent dans la ville, parce qu'il eft 
obligé de les fouffrir; mais s’il va à la 
campagne , il eft à peine aux portes de 
la ville, qu’il les renvoie. 

Vous le voyez au milieu des ou- 
vriers & des payfans, interroger les 
uns, recevoir lui-même les requêtes 
des autres, & permettre par un excès 
de bonté, qu'un de fes fujets lui dife à 
l'oreille ce qu’il ne veut pas lui expo- 
fer tout haut, | 

Un tel roi mérite bien des minif- 
tres zélés , habiles & fideles; & il ne 

S 1v 
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eut manquer d’en avoir. M: d'Abi 
fedr, chargé du département de la 
rre , M. de Holet pour le clergé & . 
es finances, M. le baron d’Henfe pour 
le commeree, font des hommes tupé- . 
rieurs dans leur partie. On voit en 
particulier dans M. de Beraflorff.ua. 
génie fage, atif, lumineux, d’une 
application foutenue & d’une ardeur 
infatigable , qui réunit le goût des tar 
lens à lamour des vertus, & qui ne 
laiffe rien échapper de tout ce qui peut 
concourir au bièn public ou.y porter 
atteinte. Ce weft pas à moi de juges 
d’un homme d'état; je fuis Pécho dela 
voix publique : mais dans la partie du 
commerce dont fai eu lhonneur de 
l'entretenir, fai été étonné de Péten- 
due de fes connciffances. 

Pour M. le comte de Moltke , grand 
maréchal de la cour, c’eft l’image de 
toutes les vertus qui devroient ani- 
mer ceux qui gouvernent les hommes. 
La bonté da candeur , laétivité , l’ido- 
latrie du bien public caraétérifent ce 
digne favori d’un monarque vertueux, 
qui partage avec fon maître Pamour 
& la reconnoiflance d’un peuple qui 
leur doit fon bonheur. 
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Un artifte, un homme de lettres 
eft accueilli à la cour de Dane- 
marck , non pas avec cet air mêlé de 
hauteur & cette bonté qui humilie, . 
maisavec cette eftime affable & douce 
qui encourage : il n’a pas befoin 
de percer la foule. Pai vu le Prince . 
Royal (1) appercevoir le premier M. 
Jardin & aller au-devant de lui. Vous 
favez que M. Jardin, archifeéte cé- 
lebre , fait conftruire à Copenhague 
un temple d’une grande beauté. Le roi 
Va nommé furintendant de fes bâti- 
mens ; & il n’eft pas moins recherché 
à Copenhague pour la douceur de fon 
caractere & de fes mœurs, que pour 
la fupériorité de fes talens & le foin: 
qu’il prend de les rendre utiles. | 
Que vous dirai-je du pays ? L'hiver 

y eft trifte & un peu long; mais.ce : 
pays, je veux dire le Holftein , la Sco- 
nie , la Zélande, réalfe,. à l’arrivée du: 
printems, ce que les poëtes ont dit des. 
champs Elifées. La terre en peu de 
jours eft revêtue de fleurs-& de ver- 





(1) Le Prince Royal a pour gouverneur 
M. de Reventlau qu'on peut comparer à M. 
le comte de Teflin, qui a élevé le Prince: 

Royal de Suede, 
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dure : j'ai été étonné de la rapidité 
avec laquelle on voit pouffer l'herbe 
& les feuilles. Il me femble que f la 
nature nous fervoit aufi prompte- 
ment dans nos pays chauds où Pherbe 
croit fi lentement , nous feriens peut- 
. être moins impatiens & moins vifs, 


Que direz-vous de cette maniere 


d'expliquer le phlegme du nord? Ils 


n’ont pas à la fin de l'hiver çes pre- 
miers defirs qui nous échauffent ; mais 
je ne veux pas dire pour cela qu'ils 
naient pas les mêmes pafions 
nous. On ma cité parmi le peuple des 
amoureux Danois défefpérés, qui, 
comme les héros , faifoient le faut de 
Leucade. 

Vous voulez favoir s'il y a à Co- 
penhague des négocians diffingués: 
oui , fans doute , & en grand nombre, 
Je vous conterai lhiftoire de M. le 
baron de Lhimilman, intendant gé- 
_ néral du commerce de Danemarck, 
où il jouit en fûüreté de la fortune qu'il 
a faite pendant la guerre au fervice du 
roi de Prufe. Cet ancien négociant , 
. décoré aujourd’hui du cordon de Por- 
dre de Danebrog, eft moins remar- 


quable par fes richeffes & par le bon 
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ufage qu’il en fait, que par la douceur 
de {es mœurs, par fa bienfaifance, par 
fa modeftie dans fon élévation & fa 
profpérité, par la profonde connoif- 
fance qu'il a de toutes les parties du 
commerce , enfin par l'avantage de 
pofléder une femme refpeétable qui a 
dû mettre le comble à fes vœux & à 
fon bonheur. 

Je wai pu qu’admirer le progrès des 
manufaëtures. que M. de PArchenle- 
ben , confeiller d’état, a eu la com- 
plaifance de me faire voir : il fecondé 
en effet, pour les faire profpérer, le 
zele de M. le baron de Bernitorff qui 
excite & encourage l’induftrie. 

Les payfans du Danemarck, fui- 
vant M. Plute, qui a fait en 1759 le 
balance du Danemarck, ont toujours 
fabriqué leurs habillemens; & pour 
celui des bourgeois & des troupes, 
on avoit recours aux étoffes étran- 
geres. Le général Scholten , Hollan- 
dois, fut le premier qui confeilla à 
Frédéric IV d’établir à fes dépens une 
manufaéture pour lPhabillement des 
troupes de terre & des matelots. Elle 
fut fondée malgré les oppoñitions & 
les intrigues des fourniffeurs. Elle fub- 
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#ifte encore dans la maifon de forces; 


on y fait au moins foixante mille au- 


nes de drap, & on donne du travail 


à 1400 ouvriers : les autres fabriques 


occupent à Copenhague 4000.per- 


fonnes. 
Je vous parlerai dans ma prochaine 
lettre de entrepôt qu’on peut y faire 


pour le commerce du nord, du far - 


meux détroit du Sund, où l’on voit 


pafler , année commune, fix mille bå» 


timens. qui payent tribut au roi de la. 


mer Baltique ; je vous parlerai de la 
marine militaire & marchande du Da- 
nemarck, fujet intéreffant & digne 
d'attention pour un voyageur négo- 
ciant. On comptoit en 1759 dans les 
différens ports de Danemarck & de 
Norwege, r750 bâtimens marchands 
Danois; & cette marine a plutôt aug- 
menté que diminué. 

Je ne vous écrirai aucun détail fur 
la Hollande : venez en juger vous- 
même, venez voir ce beau pays au 
printems; vous y verrez la nature 
forcée par le travail & linduftrie , ne 
pouvant refufer ce qu’elle a de plus 
précieux aux efforts de Part; vous 
verrez des bois touffus fur le bord des 
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canaux , fouvent environnés ďeau'de 
toute part, qui ma fait répéter cette 
ancienne épigramme dont pignore 
Pauteur.. 


Hic Cytherea tuo poteras cum Marte jacere ; 
Nam Vulcanus aquis, & Phæbus pellitur um= 
bris. 

Notre ami M. de Calkom me charge 
de vous inviter de fa part à venir voir 
le fage dans fa retraite. Il ma mené 
aujourd’hui au village & au château 
de Nifvik, & en me montrant la mai- 
fon d’un gentilhomme catholique , il 
ma conté qu'après la réformation, 
109 familles de négocians demande- 
rent à l’empereur des lettres de no- 
bleffe qu’on achetoit 4 à 5000 florins. 
Elles quitterent lé commerce , & à 
peine en trouve-t-on deux aujourd’hui 
qui fe foient foutenues dans leur pre- 
mier état. Belle leçon pour les négo- 
cians qui ne favent pas qu’ils doivent 
continuer d’être ce qu'ils ontété, pour 
mériter & pour foutenir cette noblefle 
qu’ils obtiennent | 

Je fuis, &c. - o’ 


Ala Haye, ce23 Juin 1762 
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FRAGMENT fur le Style , tra- 
duit (x) de l'italien, 


Ux difcours et une fuite de mots 
qui correfpondent à une fuite d'idées ; 
tout difcours eft une fuite de fons ar- 
ticulés ; toute différence dans le ftyle 
doit donc confifter ou dans la diver- 
fité des idées ou dans la différente fuc- 
ceflion méchanique des fons repré- 
fentatifs. 

La diverfité des idées peut venir 
ou de la nature des idées mêmes, ou 
de l'ordre dans lequel elles font dif- 
pofées, ou de ces deux chofes en- 
femble. 

La différence dans l’ordre des fons 
peut être relative aux idées mêmes; 
& cela par cette analogie fecrete qui 
fe trouve entre les idées dépendantes 





(1) Il Caffé : Le Caffe , ou colle&ion d’effais 
fur différens fujets de littérature & de phi- 
lofophie, imprimée à Milan & publiée par 
feuilles périodiques. Ces effais font Pou- 
vrage de plufieurs gens de lettres du plus 
grand mérite, 
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du fens de Pouie & celles qui dépen- 
dent des autres fens; par exemple, fa 
vitefle & la lenteur , Pafpérité & la 
douceur , & d’autres modifications 
femblables font communes à plufieurs 
fens. La diverfité des fons peut être 
relative au {yftème adopté par Pu- 
fage, qu'on nomme grammaire ; elle 
peut être aufi relative au plus ou 
moins d'harmonie avec laquelle les 
mots fe fuccedent dans le difcours. | 

Tout difcours eft compofé d'idées 
principales & d'idées accefloires. J'ap- 
pelle idées principales, celles qui font 
purement néceffaires , de forte qu’en 
les comparant on puifle juger de leur . 
identité ou de leur différence, c’eft-à- 
dire de la vérité ou de la fauffeté de la 
propofition. Une démonftration de 
géométrie neft compofée que d'idées 
principales. 

 Jappelle idées acceffoires , celles qui 
fervent à augmenter l'énergie de Pi- 
dée principale & à fortifier l’impref-. 
fion que celle-ci produit fur le leéteur. 

Tout difcours qui n’eft pas purement 
_ fcientifique contient plus ou moins de 
ces idées accefloires. : 


La diverfité du ftyle ne peut pas 


g 
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confifter -dans a dve des ilées 
principales, mais dans celle des idées 
accefloires, fi par diverfité de ftyle on 
entend. lart d’exprimer lamême chofe : 
de différente maniere , ou, pour par- 
ler avec plus de précifion, Fart de 
joindre des idées différentes à lidée 
principale. Dans ce fens le fyle tAr- 
éhimede ne peut pas être diftérent de 
celui de Newton. dia | 

Une férie compliquée d'idées peus 
fe fubdivifer en D ufieurs féries Pa 
tielles., dont chacune contiendra des 
idées générales. relativement à. fon 
objet. Il peut donc y avoir différens 
ftyles, renfermés, pour ainfi dire, 
Pun dans Pautre. En général toute af- 
firmation ou négation fimple , confi- 
dérée en elle-même, ne forme point 
de ftyle; mais plufeurs affirmations 
ou négations, qui feront fubordon- . 
- nées à une affirmation. ou négation. 
. principale „ pouvant être différentes 
en elles-mêmes. ou différemment dif- 
pofées, formeront un ftyle. 

Quelquefois Fidée principale neft 
pas exprimée dans le difcours , mais. 
es idées accefloires expriment fuffi- . 
fammment. Quelquefois l’idée princi- 
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pale eft compliquée & exprimée avec . 
toutes fes parties conflituantes ou 
feulement avec quelques-unes de ces 
parties ; alors, comme il peut y avoir | 
du choix dans les circonftances qu’on 
exprime , il peut y avoir diverfité de 
ftyle. oi 
Une idée principale compofée, ft 
elle eft énoncée avec un mot qui y 
correfponde exaétement , ne forme 
paint de ftyle ; fi elle eft exprimée par 
gronciation des différentes parties 
ont elle eft compofée , ilpeut y avoit 
du ftyle , pourvu que le raifonnement 
permette de choïfir indifféremment 
entre ces parties. | 
La poëfie s’attache plus à combiner : 
qu'à décompofer, à faifir les reflem- 
blances que les différences des objets; | 
elle fe propofe fur-tout de faire des 
impreflions fortes fur lame ; elle veut 
émouvoir plutôt qu'éclairer ; ce der- 
nier effet n’appartient qu’au procédé 
lent & folide de la raifon. La poéfie ne 
s'arrête pas à frapper un feul fens; 
elle veut en frapper plufeurs à la fois. - 
Elle réveille plufeurs fenfations en- . 
{emble , & pour ainfi dire en minia- 
ture, tandis que la préfençce des objets 
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aëtuels les excite en grand, mais quel- 
quefois avec beaucoup moins effet; 
car quoique chacune des fenfations 
excitées par la poéfe foit plus petite & 
plus foible que la fenfation dont elle 
neft, comme nous avons dit, que la 
miniature,cependant le produit de tous 
tes enfemble étant plus proportionné 
à la fenfibilité limitée de notre ame, a 
plus d'effet que’les fenfations plus 
fortes excitées par la réalité; païte 
que l'attention ne peut embra 
celles-ci toutes enfemble, & que 
d’ailleurs leur vivacité même exclut 
ces idées accefloires.qui augmentent 
Pimpreffion des autres. C’eft pour cela 
que les defcriptions poétiques donnent 
ouvent un plaifir, lequel, joint à ce- 
lui qui réfulte d’une imitation heu- 
reufe , furpañfe l’impreffion même des 
objets réels. | 
Ceci donnera la folution d’un para- 
doxe apparent; c’eft que les théorè- 
mes de philofophie les plus généraux 
& les plus féconds, quoique très-abf- 
traits, Ont je ne fais quoi de poétique ; 
ils excitent dans Pame un fentiment 
vif de fatisfation, un certain frémif- 
fement intérieur, dont Peffet ne dif- 
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ère pas beaucoup de Penthoufiafme 
le la poéfie. Dame ne fauroit être 
Jccupée de vérités grandes , de quel- 
jue genre qu’elles foient , fans qu’une 
‘oule d'idées accefloires viennent s’of- 
frir à elle. 

C’eft moins la multitude que le 
choix des idées accefloires qui forme 
a beauté du ftyle. Les paffions fortes 
S générales font aflez conftantes & 
aniformes dans tous les hommes; c’eft 
fur-tout par la multitude des opinions 
& des coutumes qu’ils different. Les 
idées accefloires qui dépendent des 
opinions & des coutumes, produi- 
fent une beauté variable & pañlagere ; 
les idées, qui tiennent aux pañlions, 
réfiftent aux effets du tems qui altere 
& change tout. Les premieres peu- 
vent augmenter ou diminuer de prix, 
felon la pafion dominante de la na- 
tion pour laquelle on écrit; łzs fecon- 
des peuvent perdre tout leur agrément 
& devenir infipides & impor:unes. 

Le ftyle eft diffus lorfque les mêmes 
idées accefloires fe trouvent répétées 
dans le difcours, ou loriqu'l y en a 
plufieurs qui ne different que très-peu 
entre elles. Ce qui rend aufi le ftyle 
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diffus, ce n'et pas tant la multitude. 
que le peu d'importance des idées ac- 
cefloires > relativement au fujet prir `- 
cp o | nu es 

. Le ftyle eft concis quand les. idées 
principales font accompagnées d'id 
accefloires en petit nombre , maïs im- 
portantes , & fe fuccedent rapide- . 
ment ; quand le difcours éveille plug 
d'idées que les mots n’en expriment, - 
Le ftyle eft concis & en même tems 
elair, quand les idées exprimées rap- . 
pellent les idées fous-entendues:; ile. 
“obfcur, quand le leteur eft incertain . 
fur le choix des idées fous-entendues, 

L’ufage des métaphores eft du plus 

grand fecours pour le ftÿle. Les objets 
ont plufieurs côtés par lefquels 1ls fe 
reflemblent : ainfi, tout mot qui ex. 
prime un rapport commun entre deux . 
objets peut fervir à les exprimer tous 
les deux , ceft-à-dire que les deux 
idees peuvent aifément s’aflocier dans 
lentendement & fe réveiller récipro- 
quement. La métaphore fera bonne, 
c’eft-à-dire jufte, naturelle , &c. d . 
le côté femblabte de l’objet qui forme 
la métaphore fera une impreflion aflez 


fenfble pour empêcher lefprit de s'at- 
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rêter fur les côtés par lefquels cet ob- 
jet differe de celui qu’on veut expri- 
mer. La métaphore fera étrange, gi- 
_ gantefque, &c. quand la refflemblance 

{era fi foible, ou qu’elle fe trouvera 
aflociée avec des différences fi fenfi- 
bles ou finombreufes, que les côtés 
-difflemblables fe préfenteront plus 
promptement à l’efprit qué celui qui 
_ forme le rapport commun. o 

Plus un peuple eft fauvage , moins : 
il voit les différences des objets, & 
par conféquent plus fes métaphores 
feront fortes & hardies. Cette pro- 
greffion a cependant des limites, 

parce que dans les premiers degrés de 

arbarie , il peut y avoir différens de- 
grés de ftupidité, On peut juger par-là 
combien les langues & les opinions 
des hommes doivent avoir d'influence 
réciproque entre elles, 

Le vulgaire en général n’eft guere 
déterminé à eonfdérer les différences 
des objets que par les différences des 
mots, Les limites de fes obfervations 
font celles de fon vocabulaire. Il re- , 

arde comme femblables les chofes 
qui s'expriment par des termes fem- 
 blables, & comme différentes çeljes 
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di s'expriment par des mots différens. 
Ainfi en comparant le diétionnaire 
verbal d’un peuple avec le diétionnaire 
réel, c’eft-à-dire avec fon encyclo- 
pédie , on peut juger du genre de con- 


noïffances dans lequel il a fait le plus 


de progrès , & par conféquent de Pef- 
prit & du goût général de la nation. 
Il faut en conclure que les fciences ne 
fe perfe@ionneront chez un peuple 

’après que le langage fera perfec- 
tionné , & que le fiecle de l’élocution 

récédera toujours le fiecle de la phi- 
ofophie. Il peut y avoir à cela quel- 
ques exceptions qui ne détruifent pas 
la théorie générale. 

On peut voir par-là combien vaine 
eft la prétention de ceux qui croient 
que leur langue a toute fa perfe&tion 
& qui veulent la fixer par l’autorité de 
livres & de dictionnaires clafliques. 
Ces entraves, dont on cherche à gê- 
ner le libre eflor des efprits, arrête 
les progrès du laggage, qu’il faut con- 
fidérer, non comme un ornement, 
mais comme une partie confidérable 
de la maffe des idées d’une nation. 

Afin de fixer une langue , il faudroit 
qu’elle eût tous les termes néceflaires, 
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& les meilleurs termes poffibles, pour 
exprimer toutes les idées ; il faudroit 
que toutes les irrégularités & les ano- 
malies en fuflent bannies. Quil: eft 
la langue qui foit arrivée à ce degré 
de perteétion ? | 
Le fort ordinaire des expreflions 
métaphoriques eft de perdre leur qua» 
lité même de métaphores, & de de- 
venir lexpreffion propre de Pobjet 
qu’elles repréfentent , lorfqu’elles de- 
viennent conmunes & famihieres au 
peuple, c’eft-à-dire quand 1: néceflité, 
feule caufe des progiés que fait le vul. 
gaire abandonné à lui-même , le forçe 
recourir aux métaphores pour ex» 
primer {es idées. La raifon de ce phé- 
nomene eft dans laflociation contie 
nuelle de Pexprefion métaphorique 
avec un objet dont elle n’eft pas lẹ 
terme propre. C’eft pour cela que le 
ftyle change de nature par la fuccef- 
fion des tems; limpreffion que tel 
morçeau failoit fur les efprits. Pef 
plus la même; ce qui paronoit il y a 
deux fiecles plein de chaleur & de no: 
bleffe , nous paroît aujourd’hui froid 
& trivial ; c’eft que ce qui préfentoit 
au çommençement un rapport entre 





metapnore T'ou elle eit aerive 
recherche eft très-propre à fa: 
noître les origines & les dév 
mens de nos idées & de nos 
connoiïflance qui renferme er 
germes primitifs de toutes les 
dont elle eft le fondement & 

Quand une idée à une gr 
finité, {foit réelle , {foit app 
avec quelques autres idées, ` 
fouyent que lexpreflion pre 
cette idée devient une ex 
commune à toutes ces autre 
analogues: ainfi le mot grec} 
qui fignifie e/prit , fignifia d’abo 
puis fouffle, puis ame, & er 
qualité particuliere de Pame , 

Les changemens que les ł 
font dans les langues font t 


proportionnés au befoin qu'ils 


lavusven ne lann tome A? 
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maux imitateurs , qui s’écartent le 
mains qu'ils peuvent de leurs pre- 
. miers modeles. Il femble que le prin- 
cipe de la moindre ation, qui a tant 
d'influence dans le phyfique , s’étende 
auffi fur le moral. | 

Lorfqu’une langue fubit des change- 
mens rapides , c’eft donc un indice 
certain qu'il s’eft fait une révolution 
dans les idées de la nation qui laparle; 
& par la nature des changemens de la 
langue on pourra juger de ceux qui 
fe font faits dans les idées. Ainfi le 
langage s’adoucit fous le defpotifme , 
tandis que la liberté politique & les 
guerres civiles lui donnent de la vi- 
gueur & de lafpérité. 

La nature des métaphores fervira 
plus encore à faire connoîïtre le carac- 
tere dominant de la nation, finon tel 
qu’il eft actuellement, du moins tel 
qu'il a été en un certain tems ; car les 
exprefions durent plus long-tems que 
` les chofes mêmes dont elles font le 
figne. Par un procédé conforme à la 
nature de l’efprit humain, les méta- 
phores font toujours tirées des objets 
qui intéreffent le plus une nation , qui 
lui font le plus familiers , & dont elle ` 

Tom, III, T 
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fait un ufage continuel pour exprimer 
d’autres objets. Ainf felon que les mé- 
taphores font prifes de la guerre, de 
Pamour , du commerce, &c. elles in- 
diquent le génie particulier du"peuple, 

La différence des ftyles naît ou de 
la différence des pañlions de Pécrivain, 
ou de la différente difpofition de fes 
idées, 

Une paffion eftune impreffion forte 
& conftante de la fenfbilité fixée 
toute entiere fur un feul objet. Elle 
modifie & transforme en elle - même 
toutes les paffions plus foibles , qui 
fervent même à accroitre la force de 
la dominante. 

Un fentiment eft une pañlion en 
petit; il agite lame avec moins de 
force & de durée que celui qui conf- 
titue la pafion; mais fes effets font 
proportionnément les mêmes. Tant 
qu'il dure il modifie & transforme en 
lui tous les fentimens plus foibles. II 

aura donc, comme dans les idées, 
des fentimens principaux & des fen- 
timens acçefloires. Ceux-ciferviront à 
augmenter la force du ftyle paflionné. 


Les pañfions & les fentimens qui font | 





les diminutifs des paflions , font trop 


| 
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uniformes dans leurs objets & trop 
conftans dans leurs effets, pour qu’on 
en puifle fupporter long-tems fans en- 
nui la peinture toute nue. Ce font 
donc les pañlions & les fentimens ac- 
.cefloires qui font dans ce genre la 
force du ftyle, parce qu’ils varient à 
l'infini les paflions & les fentimens 
principaux , & qu’ils les modrfient de 
-mille manieres, dans le monde poéti- 
que comme dans le réel. 
Lorfqu’on dit que lécrivain doit 
être pénétré de la pafon: qu'il veut 
exciter en nous, on entend fans doute 
qu'il doit éprouver le fentiment qui 
eft la miniature de cette paññon ; & 
_c’eft la difpofition la plus propre pour 
l’exprimer heureufement. S'il étoit vé- 
ritablement afte&té de la paion même, 
il feroit plus empreffé de.la .fatisfaire 
que de la peindre. Mais s’il n’a que le 
fentiment dont nous parlons , il fe 
trouvera placé dans cette diftance 
convenable, doù une partie de fon 
ame pourra, fi j’ofe mexprimer ainfi , 
contempler l’autre, & choifir les traits 
principaux & caraétériftiques de fa 
propre fenfibilité. 
Les ames poétiques, d. toute ef- 
Tjj 
P 
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pece , acquierent l'habitude d’exciter 
en elles-mêmes les fentimens les plus 
oppofés à leurs goûts; les circonban- 
ces de la vie fournifient les occafons 
d’en farre les premiers eflais, & Pha- 
bitude fe forme par la façilité qu'ont 
les aétes de lefpnit à devenir de mé- 
chaniques volontaires, & de volon- 
‘taires méchaniques, facilité propor- 
tionnée à la répétition des actes mê- 
mes. Si limpreflion eft répétée fans 
interruption, elle devient paffion , & 
s’empate de la fenfibilité qui exclud 
alors ou transforme tous les autres 
fentimens ; fi les impreflions font va- 
riées & interrompues, la facilité de 
les exciter fera d’autant plus grande, 
que les pañflages d’un fentiment à un 
autre feront plus nombreux & plus 
divers. ...,.. 


as 
HS 
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d Re 
LETTRE fur le voyage de M. Smolett 
en France. 


M. Smolett, médecin & bel efprit, 
connu en Angleterre par des hiftoires, 
des romans, des critiques, des pieces 
de théatre, des traduétions & des 
pamphlets politiques, partit de Lon- 
dres en 1763 , dévoré d'humeur & de 
fpleen, dans le deffein d’aller au fud 
de la France chercher un remede au- 
délabrement de fa fanté. Après cin 
mois de féjour dans ce royaume, i 
paffa à Nice, d’où il alla faire quel- 
ques excurfions en Italie, Enfin, au 
bout de deux ans de courfes pénibles. 
& infruétueufes , il eft retourné dans 
fa chere patrie , plein du plus profond 
mépris pour les hommes & les chofes 
qu’il venoit de voir. | 

M. Smolett a publié dans fa Jangue,. 
en 1766., l'hiitoire de fon. voyage 
qu'il auroit pu intituler fon Odiffée ; 
car, femblable à Ulffe, il (1) a par- 


(1)...... Multorum providus urbes 
Et mores hominum infpexit,. . . afpera multa, 
Pertulit. | | 
Tu 
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couru bien des villes en obfervant les 
mœurs , & il a eu beaucoup à fouffrir 
parmi les peuples barbares & mal éle- 
vés chez lefquels fon mauvais deftin 
Pa forcé de vivre pendant quelque 
tems. Heureufement il n’a eu à fe dé- 
fendre ni contre le chant des fyrenes, 
ni contre les enchantemens des Cir- 
cés, ni contre les féduétions des Ca- 
hpfos ; il avoit avec lui fa Pénélope 
qui l’a préfervé de ces dangers. 

_C’eftun redoutable obfervateur que 
M. Smolett. Nos vices, nos défauts 
& nos ridicules font depuis long- 
tems l’objet de la plus amere cenfure, 
tant de la part des étrangers que de 
celle de nos compatriotes mêmes ; 
mais fans M: Smolett, l’Europe ne fau- 
roit pas encore combien nous fommes 
groffiers ignorans & barbares. Il ex- 
pofe notre nudité aux yeux des na- 
tions avec une inhumanité fans exem- 
ple. On en jugera par le précis que 
nous allons donner de fa relation. 
Sans chercher à repouffer n1à atténuer 
la rigueur de fes jugemens , nous les 
rapporterons avec une candeur qui 
peut-être nous méritera l’indulgence 
de nos leéteurs, & donnera à notre 
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Cenfeur même quelque remords de 
nous avoir fi maltraités. 

M. Smolett, piqué contre la cour 
qui ne lui donnoit point de penfon, 
contre les méchans qui difoient du 
mal de fes livres & contre le public 
qui ne les lifoit pas, & par-deflus tout 
cela aftmatique & vaporeux, fe mit 
enroute , au mois de juin 1763, avec. 
fa famille & fe rendit à Douvres. 

Le détail de toutes les mortifica- 
tions qu'il a eu à effuyer dans ce mal~ 
heureux voyage,commence dès la pre- 
miere journée , & fa relation nous a 
paru auffi attendriflante que la comé- 
die des vingt-fix infortunes d Arlequin. 
La route de Londres à Douvres lui a 
paru odieufe: des chambres froides 
& de mauvais lits, une cuifine exé- 
crable, du vin empoifonné , des do- 
meftiques négligens, des hôtes info- 
lens & des mémoires fcandaleufement 
chargés ; voilà ce qu’il a obférvé dans 
les auberges, Notre voyageur penfe 
qu’il feroit de l'honneur du gouverne- 
ment britannique de réformer de fi 
horribles abus, c’eft-à-dire, de rendre 
les hôtelleries commodes & bien four- 
nies, & les cabaretiers défintéreflés 

| T iv 
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& honnêtes gens ; ce qui, comme ox 
voit, feroit fort alé. _  .. | 
. On dit communément que, Dou- 
vres eft une caverne de volegrs, & M, 


Smolett convient que ce pfüpos ref . 


pas fans fondement; mais ce qu'il 
trouve d’affreux, c’eft que les Anglois ’ 
comme les étrangers, y foient égale- 
ment la viime de la rapacité & de 


Finfolence des aubergiftes. Il voudroit 
que ces Meflieurs fuflentaffez bons ci- 


toyens pour épargner. leurs compa- 
trotes, & fe contenter écorcher les 
ennemis de la république. Mais notre 
‘voyageur ne fe flatte pas fans doute 
de voir réuflir fon projet de réforme; 
la route de Londres à Douvres eft 
fans cefle couverte d’étrangers de 
tous les pays, qui ont gâté les mœurs 
des bons aubergiftes Anglois, & les 
ont dégoûtés de tout fentiment de 
politete > de générofité & de patrio- 
me. 


M. Smolett, qui a bien réfléchi fur 


toutes les incommodités des voyages, : 


trouve que la dépenfe en eft une des 
plus grandes. Il ne peut paffer de Dou- 
vres à Boulogne fans louer un paque- 
bot , qui lui coûte huit guinées ; quand 


dé. 
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le paquebot eft à la hauteur du port 
de Boulogne, il faut un bateau qui le 
tranfporte àterre avec fes effets ; nou- : 
velle dépenfe ; mais ce n’eft pas tout : 
quand il eft débarqué, une troupe de 
fainéans fe préfentent pòur porter le 
bagage à l’auberge & veulent encore 
être payés. Toutes ces exaétions don- 
nenc bien de FPhumeur à notre voya- 
geur; mais ce qui y met le comble, 
c’eft qu'en arrivant trop matin à Pau- 
berge il trouve tous les lits occupés, 
& {e voit obligé d'attendre qu’on foit 
levé pour avoir une chambre. Tous 
ces événemens fi intéreflans font dé- 
crits avec beaucoup de détails, & 
donnent lieu à des réflexions bien 
ameres fur le peu d’hofpitalité qu’on 
trouve en France. On croiroit, dit 
notre obfervateur , que les François 
Jont toujours en guerre avec les Anglois , 
car ils les pillent fans mifericorde. Il 
ajoute ici fur le droit d’aubaine quel- 
ques traits auxquels nous n’avons rien 
à répondre. Nous dirons feulement 
qu'on avoit propofé, vers la fin du 
dernier regne , d’abolir cet ufage, qui 
paroît aufli peu conforme aux prin- 
cipes de la politique qu'à ceux de 
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Fhumanité. Un grand magiftrat sy 
oppofa, & donna pour raifon que c’è- 
‘toit la plus ancienne loi de la monar- 
chie ; mais depuis ce tems-là ce droit 
aété fupprime , par des traités ou con- 
ventions particuleres, en faveur de 
plufieurs nations de Europe. | 

Revenons à notre voyegeur. I prit 
affez philofophiquement la mortifica- 
tion commune de voir fes coffres vi- 
fités par les commis de la douane; 
mais ce qui lui fait jetter les hauts cris, 
c’eft la cruauté qu’on eut de retenir 
pendant quelque tems une caifle de 
fes livres pour les envoyer à la Cham- 
bre fyndicale d'Amiens: & les Fran- 
çois , s'écrie-t-1l, fe piquent de polieffe 
€ d’'hofpitalité! 

M. Smolett eft refté trois mois à 
Boulogne ; pendant ce tems il a fait 
des obfervations importantes fur les 
mœurs & le gouvernement. C’eft fur- 
tout dans fes entretiens avec fon hôte 
& fes hôteffes qu'il puifoit de grandes. 
lumieres fur le caraétere de notre na- 
tion. Son hôte étoit un jeune homme, 
qui avoit un emploi dans les fèrmes, 
fort joli garçon, très-obligeant , mais 
libertin & plein de vanité ; & M, Smo- 
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lett conclut que La vanité ef? la paffion 
dominante des François. 

Il juge que les habitans de Boulo- 
gne defcendent des anciens Flamands, 
parce qu’ils ont la peau fine, leteint 
fleuri & les cheveux blonds; au lieu 
que les naturels de France ont, felon 
lui, les cheveux noirs , la peau brune 
& le teint olivâtre. Remarque cu- 
rieufe qui avoit échappé jufqu'ici à 
tous les voyageurs! 

Les Boulonnois , dit M. Smolett, 
font très-féroces & très-vindicatifs. 1t fe 
commet fréquemment , tant dans la ville 
que dans la campagne ; des meurtres bat- 
bares , & les payfans , par reffentiment 
‘ou par envie, font afez dans l’ufage de 
mettre Le feu à la maifon de leurs voifins. 
Pour peu que ces peuples aient l’efprit 
de vengeance que notre voyageur 
leur attribue, nous ne lui confeillons 
pas de retourner chez eux. 

La nobleffe de la province reft pas 
mieux traitée. On ne peut pas voir, 
felon lui, une race de mortels plus infi- 
gnifiante que les nobles de Boulogne. 
Sans dignité, fans efprt & fans bon 
fens , ils font méprifables par leur or- 
gueil , 6 ridicules par leur vanité, Gc. 
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Cer avec ce ton de polien & de 
décence que notre voyageur juge des 
hommes qu’il n’a vus que par la fe- 
nêtre de fon auberge ; car il eft bon de 
remarquer que pendant fon féjour à 
Boulogne , il étoit fi malade qu’à peine 
a-t-il quitté le coin de fon feu; mais il 
étudioit les mœurs du pays, en cau- 
fant avec fon hôte le commis des 
fermes , & avec la fervante de Phô- 
tellerie.  : | o 
. Une des chofes qai choquent le plus 
„çet impitoyable cenfeur de nos mœurs, 
.ç’eft la 4 coutume, qiil a remar- 
on chez sous Les gens polis, de fe laver 
bouche après le repas, Les unis de- 
vant les autres. Il compare agréable- 
ment cet ufage à celui qu'on prétend 
avoir été Ctabli dans l’ancienne Egyp- 
te, où, dans toutes les bonnes mali- 
fons , chacun avoit près de foi tout 
ce qu’il falloit pour fatisfaire fes be- 
foins naturels fans faufler compagnie. 
M. Smolett ajoute qu'il vaudroit 
mieux fonder des écoles où les jeunes 
gens appriflent à manger fans fe falir 
la bouche, que de permettre qu’on fe 
la nettoiât anfi devant tout le monde. 
Prefque toutes fes obfervations ont la 
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meme importance & la même déli- 
catefle. 

M. Smolett, aufi inftruit de l’état 
de nos finances que de celui de nos 
mœurs , 2 Calculé dans fon auberge de 
Boulogne les revenus de la France, 
& 1l affirme qu'ils ne montent pas à 
plus de dix millions fterlings ( un peu 
plus de deux cens millions de notre 
monnoie ). S'il avoit confulté là-deflus 
fon ami le commis des fermes , il wau- 
roit pas fait un fi mauvais calcul. 

Notre voyageur quitte enfin Bou- 
logne & vient obferver les mœurs des 
François à leur fource , c’eft-à-dire 
dans la capitale, Il n’a pas manqué de 
voir en paffant les écuries de Chan- 
tilly & le tréfor de l’abbaye de Saint 
Denis. Le premier trait de fa critique 
tombe fur quelques ftatues qu'il a vues 
dans cette abbaye & qu’il trouve ab- 
folument dans le goût François , c’eft-à- 
dire fans vérité , fans corretion & 
fans élégance. Le trait eft dur, mais 
nos artiftes doivent fe confoler; M. 
Smolett ne traite pas mieux la Vénus 
de Médicis , quil a vue en Itahe. Il 
trouve que les traits de la Déeffe font 
fans beauté, & que fon attitude eft 
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be. Il faut LD ee M: Smo- 
Er a le goût fingulierement délicat ; 
mais un Anglois qui connoit les chef- 
d'œuvres dont l'illuftre (1) Roubillac 
a décoré Pabbaye de Weftminfter, doit 
être difficile en fat defculpture. 
En examinant Îe-tréfor de Samt 
Denis, M: Smolett, à qui rien né 
-chappe , s'eft douté encore que dans 
. a prodigieufe quantité de pierres pré- 
cieufes qu’on lui montroit, à pour- 
foit bien y avoir quelques pierres 
faufles ; & nous croyons ent que 
fes foupçons ne font pas defitués de 
‘wraifemblance. | 
J'ai obfervé,. dit M. Smokett, zne 
 ehofe très - extraordinaire des auberges 
françoiles , & qui me paroït fatre une ex- 
ception remarquable au caraltere général 
de la nation ; ceft que les hôtes, hô- 
tefles & fervantes des cabarets n’ont 
pas la moindre complaifance pour les 
étrangers ; ce qui forme, ajoute-t-il, 
un fingulier contrafte entre les Fran- 
çois & les Anglois. En France tout le 
monde eft complaifant hors les auber- 





(3) Statuaire qui a beaucoup de réputation 
à Londres & dans la banlieue. s 
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giftes; en Angleterre il n’y a guere 
que les aubergiftes qui foient complai» 
fans. Nous pourrions rappeller à M. 
Smolett ce qu'il a dit lui-même des au- 
berges de la route de Londres à Dou- 
vres; mais nous ne voulons pas trou- 
bler Le plaifir d’une fi belle découverte, 

M. Smolett arrive enfin à Paris dans 
un hôtel garni. Là ilfe met à obferver 
les mœurs par fa fenêtre. Il voit dans. 
la boutique d’un ferrurier voifin trois. 
Jeunes filles qut pañloient une partie 
de la matinée à manger du pain & du 
raifin , Pautre partie à leur toilette & 
le refte du jour à ne rien faire ; d’où 
notre obfervateur conclud que # peu- 
ple 6 même les bourgeois de Paris vi- 
vent en automne de pain & deraïfin, & 
qu'il y regne en général un efprit de 
diffipañon & P oifveté qui fe remarque: 
dans toutes les claffes de la nation. On 
ne peut s'empêcher de rappeller en- 
core une fois le conte fi fouvent répété: 
de cet étranger, qui, en paffant par 
Blois , eut quelque querelle avec fon 
hôtefle qui étoit roule, & qui écri- 
vit fur {on album : nota , que les femmes 
de Blois font rouffes & acariätres. 

Nous nous étions piqués jufqu’à 
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éfent d'entendre l'art de nous loger 
lement & commodément ; on 
nous avoit fait croire que les maifons 
de briques des habitans de Londres 
étoient étroites , écrafées, enfumées, 
avec de petites croifées, de petites 
rtes, de petites cours & fans jar- . 
in; que les plus grands feigneurs, 
peu jaloux d’être bien logés dans la 
Capitale , réfervoient leur fafte & leur 
magnificence pour leurs maifons de 
campagne ; qu'il n’y avoit pas à Lon- 
dres dix hôtels comparables à fix cens 

hôtels qu'on connoiït à Paris, & qu 
la moitié de ces dix beaux hôtels de 
Londres avoient été conftruits, diftri- 
bués & meublés fur des modeles fran- 
çois; mais voici M. Smolett qui vient 
déconcerter étrangement toutes nos 
idées là-deflus. « Ce n’eft qu’en Angle- 
»terre , dit-il, qu’il faut chercher des 
#appartemens gais, des ameublemens 
#agréables , de la commodité & de la 
#propreté.... Malgré le caraétere des 
#François, leurs maifons font toutes 
»triftes ». On croiroit d’abord que 
notre voyageur, tranfporté au fau- 
bourg Saint Marceau, n’a vu que les 
maifons de fon quartier ; mais écou- 
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tez-le encore. « Malgré tous les orne- 
»#mens qu’on a prodigués à Verfailles, 
»c’eft une (1) /ugubre habitation. Les 
s» appartemens font obfcurs , mal meu- 
#bles, mal-propres & n’ont rien de 
#royal. Mettez enfemble le château, 
»la chapelle & les jardins, tout cela 
»ne forme qu’un compofé bifarre de 
» magnificence & de petitefle ». Voilà 
une critique de Verfailles tout-à-fait 
neuve & à laquelle nous n’avons pas 
la force de répondre. Mais ce neft 
pas tout. Trianon, Marly & Choïfy 
ne font que des colombiers, {elon cet 
impitoyable cenfeur, & 1l nous aflure 
que le roi d'Angleterre eft beaucoup 
mieux logé. Aflurément, fi cela eft, 
fa Majefte Britannique eft le monarque 
le mieux logé du monde; mais nous 
n’aurions jamais cru que l’ancien hô- 
pital de Saint-Jacques, appellé aujour- 
dhui Ze palais de Saint-James, fùt une 
habitation plus impofante & pes 
royale que le château de Verfailles ; 
& nous penfons que s’il y avoit {ur la 
terre un palais dont le colombier ref- 





(1) Je mai pas pu mieux rendre le mog 
anglois difmal, 


sen 
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fonblât à enfi #4 ateur fei 
roient bien du chemin pour Faller voir. 

M. Smotert nous reproche d’avoir 
tran{porté fur notre théatre de mufi 
que une traïnante & langoureufe pfal- 
modie d'églife. Cette critique n’eft pas 
aflez neuve pour être digne d'an ob- 
fervateur fi perfpicace ; mille étrangers 
Pont dit avant lui, & nous commen. 
çons à en croire quelque chofe. 

On imagine bien que notre cenfeur 
n'aura pas épargné notre théatre : cef 
Pobjet principal de la rivalité littéraire 
des deux natioris. Nos meïlteures tra- 

édies , felon M. Smolett, manquent 
d'incidens , & le dialogue de nos co- 
médies neft compofé que de maximes 
Enfipides de morale , fans efprit & fans 
réparties à & qu’on ne croie pas qu'il 
en ait jugé par quelques drames de nos 
jeunes auteurs modernes; c’eft Ra- 
cine & Moliere qu’il attaque & qu'il 
nomme. Que nos tragédies paroïflent 
froides & vuides d’aétion aux admira- 
teurs de Shakefpeare, cela doit être; 
c’eft un fort que Racine doit fubir, & 
qu’il partage avec Euripide & Sopho- 
gle : mais Moliere avoit jufqu’ici trou- 
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vé grace (1) aux yeux même des plus 
zelés partifans de Wicherley , de Van- 
brugh & de Congreve. Dryden, qui 
traite nos auteurs dramatiques avec 
tant de mépris dans toutes les pré- 
faces de fes miférables drames, Dry- 
den lui-même épargne Moliere. Dans 
la préface de fon Amphytrion, en ci- 
tant Plaute & Moliere , il ajoute : ces 
deux plus grands noms de la comédie an- 
cienne & moderne. Mais M. Smolett eft 
intrépide dans fes opinions; & en fait 
de poëfie dramatique, c’eft un juge 
compétent ; nous prendrons la liberté 
de lui dire : « Vous étes orphevre, M. 
» Joffe : vous avez fait une tragédie 
» que M, Garrick n’a pas voulu rece- 





(1) Il faut en excepter un poëte nommé 
Shadwell, qui a fait quelques comédies, & 
entr'autres une platte copie de l’Ævare 
de Moliere. C'efl par paref]e, dit-il dans la 
préface, que j'imite ce poëte, & je me flatte 
qu'il ne perdra rien entre mes mains. On en 
peut juger par un feul trait. Quand le fils 
d’Arpagon apprend que fa maitrefle va épou- 
fer fon pere, il fe trouve mal; Arpagon len- 
voie à la cuifine boire un bon verre d’eau claire, 
Dans Shadwell l’avare dit à fon fils d'aller 
boire un verre d’eau de vie. Quand on corrige: 


ainf Moliere ; on eft difpenfé de l’eftimer.. 
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- » voir (1) & une petite Comédie quod ` 


#a jouée & oubliée ; mais ce fen eft 
øpàs aflez pour méprifer Moliere. 
# Confultez fur le mérite de notre 
wpoëte ce M. (2) Garrick, qui a re- 
# votre tragédie, & fon aflocié 
sen poéfe, M. Colman, le traduc- 
“teur de Térence ; ils connoifient 
»bién notre théatre & ont enrichi le 
»vôtre des feules nnes comédies 
»quon y ait.jou epuis long- 
» ems; is vous confeilleront d'été. 
# dier les drames de Moliere & de 
#brûler les vôtres ». Mais il n’y a 
point d’autorité qui en impofe à M. 


molett. Dans fes jugemens il ne rev. 


leve que de fa propre opinion. 
Toutes ces imputations font en- 

core bien peu de chofe en comparai- 

fon de celles qui fuivent. Nous allons 


les expofer fidelement & fans rien 





(1) La tragédie intitulée Le régicide, eft 
imprimée ; la comédie a pour titre: les re- 
préfailles. | 

(2) M. Garrick , dont les talens , comme 
aéteur , font au-deflus de tout éloge , a écrit 
plufieurs petites comédies où il ya beaucoup 
de comique, & d'entente du théatre, 


| 


« 
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diffimuler , car il faut avaler le calice 
jufqu’à la lie. _ 

1°. Le carailere des François , comme 
nation , ef? vraiment ridicule à bien des 
égards ; car M. Smolett a vu fur la 
route de Choïfy cinq à fix chaffeurs 
defcendre de fiacre pour y tirer des 
lievres. 

2°. La France efl le réfervoir général 
d'où font découlées toutes les abfurdités 
du mauvais goût, du luxe & de la folie 
qui inondent l’Europe ; & les fources qui 
rempliffent ce réfervoir font la vanité & 
l'ignorance. Ce qui eft prouvé fur-tout 
‘par lufage de la pommade dont nos 
femmes graiflent leurs cheveux , & du 
rouge dont elles ‘enluminent leurs 
joues; pratiques monftrueufes , dont 
Pune eft empruntée des Hottentots, & 
l’autre des Iroquois. M. Smolett fait 
à propos du rouge une remarque tout- 
à-fait neuve, & qui prouve combien 
il a été à portée de connoître nos 
murs ;» celt que fans cet horrible 
mafque auçune femme, felon lui, ne 
peut paroïtre à la cour ou dans le beau 
monde; 1l dit que c’eft une marque de 
diftiné&ion qui n'appartient qu'aux 
femmes de qualité & qu’auçune boug- 
geoile n’oferoit fe permettre, 
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3°. A juger des femmes Françoifes : 
par l'éducation qu’on leur donne & 
par la vivacité naturelle de leur ca- 
ra@tere , il ne faut en attendre zi rai- 
fon, ni fentiment , ni difcrétion. Babil- 
ler, danfer & jouer aux cartes, voilà 
tout ce qu’on apprend aux jeunes de- : 
moïfelles, & ce qui fuffit pour briller 
dans le grand monde. | 
4°. Il n’y a rien de fi impertinent 
qu'un petit-maitre, & zous les Fran- 
çois font petits- maîtres , depuis le 
‘marquis en broderie & en dentelles, 
Jufqu’au garçon perruquier couvert de 
rine, qui trotte dans les rues avec 
fes cheveux en queue & fon chapeau 
fous le bras. 
5°. La modeftie & la circonfpeétion 
-font des chofes abfolument inconnues 
aux François; & je m’étonne, dit M. 
Smolett, qu’il y ait dans leur langue 
des mots pour les exprimer. 
6°. M. Smolett définit la politefe, 
l'art de fe rendre agréable ; cet art, 
ajoute-t-il , fuppofe néceffairement un 
fentiment de décence & de délica- 
tefle ; or le François n’a aucune idée 
de ces qualités , & par conféquent ne 
peut être regardé comme poli, On 
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voit par-là que notre cenfeur attaque 
notre réputation jufques dans fes der- 
niers retranchemens; mais en nous 
refufant jufqu’au petit mérite de la 
politefle, il n’attend pas fans doute 
que nous lui en trouvions beaucoup, 
car il n’a pas mis en ufage à notre 
égard l’art de fe rendre agréable. 

7°. Ce que M. Smolett a remarqué 
de la corruption de nos mœurs, en 
fait de galanterie , fait dreffer les che- 
veux. L’infolence & la perfidie carac- 
térifent nos jeunes gens. Ils ne font 
Pamour à une femme que pour la 
déshonorer ; & pour y réuffir ils for- 
geront , s'il le faut, des calomnies ou 
de faufles lettres. Recevez un Fran- 
çois chez vous, comblez-le de poli- 
tefle & d’amitié ; pour récompenfe il- 
mettra tout en ufage pour féduire vo- 
tre femme, votre fille ou votre fœur; 
& plutôt que de ne pas trouver une 
vitime , il fera fa cour à votre grand” 
mere. C’eft le ton de la bonne com- 
pagnie. 

8°. Le François en général eft in- 
capable d’amitié; mais fi par hafard il 
s’en trouvoit un capable de ce fenti- 
ment , il feroit infupportable à un vé- 
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Anglois , par fon il, fon im: i 


inence & fes importunstés. 

Voilà huit chefs d'accufation des 
lus graves, &t nous en avons j- 
Le En d’autres moins confidérables ; 
mais nous avons la bonne foi de dire 
que, dans cette profcription générale, 
M. Smolett n’a pas compris rigoureu- 
fement tous les individus de la nation; 
il avoue qu’il peut y avoir en France 
des hommes & même des femmes de 
mérite ; mais le nombre en eft fi petit 





que l'exception eft fans conféquence. 


ne faudroit pas croire , ajoute-t-il, 
que les François fuflent un peuple de 


philofophes parce qu'ils ont produit | 





efcartes, Maupertuis, Réaumur & 


Buffon. Voilà un choix bien fpirituel 
& une aflociation bien heureufe ! 
Réaumur & Maupertuis, à côté de 
Defcartes & de M. de Buffon! M. 
Smolett eft auffi adroit en éloge qu’en 
{atyre , & fe connoït en mérite phi- 
lofophique comme en politefle & en 
bon goût. 

M. Smolett, après avoir féjourné 
près de quinze jours à Paris, pour 
obferver toutesies belles chofes qu’on 
vient de lire, & beaucoup d’autres, fe 

| mit 
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mit en route pour Montpellier. Nous 
ne le fuivrons pas dans ce voyage, 
non plus que dans celui qu’il a fait en- 
fuite à Nice & en différentes parties 
de Fltalie; nous nous contenterons 
de dire qu’il montre par-tout la même 
gaité d’imagination, la même finefle 
dans fes vues, la même juftefle dans 
fa critique & la même politefle dans 
fon ton. 

Nous terminerons donc cette lettre 
par une anecdote finguliere que rap- 
porte notre voyageur. Etant arrivé à 
Montpellier, on lui confeilla de con- 
fulter M. F..... Pun des médecins qui 
avoient le plus de réputation. M. Smo- 
lett, qui ne fe foucioit pas de le voir, 
écrivit un mémoire en belles phrafes 
de latin moderne, dans lequel il ex- 
pofoit lhiftoire & les progrès des in- 
firmités dont ıl fe plaignoit. Il remit 
ce mémoire à fon valet de louage & lui 
ordonna de le porter, avec un louis 
_dor,àM.F.... Le domeftique rap- 
porta une réponfe, qui eft en eftet 
très-abfurde & tres-ridicule, & qui 
fuppofe que Pauteur n’avoit pas en- 
tendu un mot de la confultation latine. 
M. Smolett a imprimé ces deux pieces 
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.&c fe moque à fon aife du doéteur de 
Montpellier ; mais il eft néceflaire 
que nous ajoutions que ce médecin 
eft mort. Nous n’accuferons pas M. 
Smolett d’avoir calomnié ainf la mé- 
moire d’un homme qui weft plus, pour 
. amufer le peuple Anglois; nous ai- 
mons mieux le trouver ridicule 
méchant; mais nous avons de la peine 
À croire qu'un médecin, qui avoit aur 
tant de pratique & de réputation 
celui dont il eft queftion 101, ait fa 
une réponfe aufi ftupide & auff im 
` pertinente que celle qu’on lui attribue. 
fa feule çonjeéture vraifemblable 
qu'on puille fe permettre, Ceft que 
M. Smolett, comme M. de Pourceau- 
gnac, aura été joué par un valet rufé, 
qui, au lieu de porter au médecin la 
confultation , aura fait la réponfe lui: 
même afin d’avoir le louis d’or. 

Il ne nous refte plus qu’à prendre 
congé de notre voyageur, en le féli- 
citant fur le fuccès de fon ouvrage; 
ç'eft de tous fes romans celui qui fans 
doute aura le mieux réufli, I| connoit 
le goût & les befoins de fes compar 
triotes , & l’a compoté vraifemhlable- 
ment pour fervir de préfervatif çantre 
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zette maladie incompréhenfible qui 
fait {ortir tant d’Anglois de leur bien- 
heureufe patrie qu’ils adorent , pour 
aller fe défennuyer chez ces peuples 
barbares & frivoles , qu’ils méprifent. 
Il wy aura pas d’enfant de bonne mai- 
fon à qui dorénavant on n’apprenne 
à lire dans le voyage de M. Smolett. 
Nous ne doutons pas aufli qu’il ne s’en 
fafle promptement en Hollande une 
belle traduéhion, qui fe vendra mer- 
veilleufement à la foire de Leipfick, 
& fera fürement plus de fortune fur 
Jes bords de PElbe & de lOder, que 
la tradu@ion de fon hiffoire d Angle- 
zerre n’en a faite parmi nous. Nous ne 
favons pas fi le peu de cas qu’on a fait 
en France de cet ouvrage eft le motif 
de la févérité avec laquelle il nous a 
traités. Mais aufi de quoi s’avife M. 
Smolett d'écrire fon hiftoire en même 
tems que M. Hume fait la fienne ? la 
partie n’étoit pas égale. M. Hume, 
fans flatter nı déchirer aucun parti, 
fans faire le portrait d’auçun perfon- 
nage vivant fous un nom ancien, fans 
avoir recours à ces petits artifices bi» 
bliographiques que M. Smolett entend, 
dit-on , } bien, a cru que le meilleur 
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moyen de donner du cours à fon livre 
étoit de le faire bon, & il a laïffé un 
ouvrage qui fera lu dans tous les tems, 
traduit dans toutes les langues, & qu 
fera , chez toutes les nations, aimer 
ê refpeéter le philofophe humain & 
impartial qui en eft l'auteur. 

a paru il y a quelque tems un 
autre livre anglois , dont le titre feul 
fait bien connoître la difpoñition gé- 
nérale de cette nation à l'égard des 
étrangers. Voici ce titre: le ouide du 
gentilhomme dans fon tour en France, 
écrit par un officier de marine qui a vaya- 
gédernierement, muni d'un principe qu'il 
recommande très-Jircérement d Jes com- 
patriotes 1 t'eje dehe pas dépenfer plus 
d'argent dans le pays de nos ennemis 
naturels, gu'il n’en faut pour foutenir 
avec décence le carallere d Anglois. 

Il feroit difficile de n’être pas ré- 
volte de cette dénomination denne 
mis naturels que nous appliquent | 
plupart des Anglois. Hommes bar 
bares ! la nature ne vous donne qv 
des freres, c’eft la cupidité qui vor 
fait des ennemis, f 
. Le livre que nous annonçons ici 
mérite pas qu’on s'y arrête ; nous n’ 
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citerons quun trait curieux. L'auteur, 
en paffant à Avigaon, a été furpris d'y 
voir une fi grande quantité de belles . 
fenmes ; mais 1 trouve.enfin l’expli- 
Cation de çe phenomene.dans le féjour 
qu'ont fait dans cette ville un grand 
nombre d’Anglois , qui ont été obligés 
de fuir leur patrie avec le Prétendant. 
On voit par toutes ces petites naive- 
tés reunies , que les Anglois croient, 
non feulement que ies vrais principes 
de la politefle dans les manieres & 
du bon goût dans les arts „ne fe trou- 
vent que chez eux, mais encore qu’on 
leur doit le peu de iumieres & même 
de beauté qui eft répandu dans le refte 
de l'Europe.  : ee 
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ESSAI fur les anciens Meneftrels , 
traduit de l'anglois. 


L ES meneftrels ont vraifemblable: 
ment fuccédé aux anciens bardes , qui : 


réunifloient les arts de la poéfie & de 
- ia mufque, & chantoient des vers de 
leur compofñtion , qu'ils accompa- 
gnoient du fon de la 

On fait aflez quel refpe& les Bre- 
tons avoient pour leurs bardes; tou- 
tes les nations du nord avoient la 
même confidération pour leurs ftal- 


A 


des. Lart de ces anciens poëtes ! 
étoit regardé comme quelque chofe 


de divin ; leur perfonne étoit fa- 
crée; ds étoient invités & accueillis 
à la cour des rois & dans les palais des 
grands , & par-tont ils étoient recher- 
chés , honorés & bien payés. Rien ne 
reflemble plus à l’idée que les anciens 
Grecs avoient de leurs poëtes; & cette 
reflemblance en cela ne doit pas être 
regardée comme une imitation, mais 
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comme le produit de fentimens & de 
circonftances femblables. 

Les peuples ignorans admttent tou“ 
Jours tout ce qui porte le caraétere de 
la fupériorité d'elprit & de lumieres, 
Lorfque les Saxons furent convertis 
au chriftianifme , cette admiration 
groffiere diminua à mefure que les 
efprits s’éclairerent, & la poëfie ne 
fut bientôt plus une profeflion parti- 
culiere, Elle fut cultivée par des hom- 
mes de tous les rangs & de tous les 
états; [à plupart des poéfies popu= 
Jaires font le fruit du loifir & de la 
folitude des moines. Alors le poëte 
commença à être difingué du mufi- 
cien ; mais lés meneftrels continuerent 
de former un ordre d'hommes qui 
alloient dans les maifons des grands, 
chantant des vers & s’accompagnant 
de leurs inftrumens pour gagner leur 
vie, < | 
Ontrouve dans Phiftoire deux traits 
fur-tout qui prouvent, d’une maniere 
bien frappante , combien les menef- 
trels étoient refpeîés chez les an- 
ciens Saxons , auffi-bien que chez les 
Danois, Alfred , roi d'Angleterre, & 
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roi vraiment grand dans un fecle bar- 
bare , voulut.connoître au jufte la fi- 
tuation de l’armée Danoife qui venoit 
de faire une irruption dans fon royau- 
me. Il prit Pattirail & l'équipage d'un 
meneftrel, &, fuivi d’un feul homme, 
il fe préfenta avec confiance au camp 
Danois. Quoiqu'il fùt reconnu pour 
Saxon , fon caraétere de meneftrel lui 
procura le meilleur accueil; il fut im- 
troduit chez le roi, devant qui il chan- 
ta des vers au fon de fa harpe, & il 
refta aflez long-tems dans le camp 
pour y former le plan d'une attaque, 
qu'il executa quelques jours après 
avec le plus grand fuccès, car il tailla 
en pieces l’armée Danoife. La rufe ne 
paroitra pas bien conforme aux droits 
facrés de l’hofpitalité; mais le droit 
barbare de la guerre étouffe tous les 
autres. | 

Cette aventure arriva en 878 ; foi- 
xante ans après, Anlaff, roi de Dane- 
mark, fe fervit du même déguifement 
pour entrer dans le camp d’Athelftan, 
roi d'Angleterre, fon ennemi. Anlaff, 
vêtu en meneftrel, faharpe à la main, 
fe préfenta à la tente d’Athelftan, fe 
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mit à chanter en s’accompagnant, & 
fut très-bien traité par ce prince, qui 
lui fit donner pour récompenfe une 
fomme d’argent. Mais ce flratagème 
meut pas le même fuccès que celui 
d'Alfred ; Anlaff, ou par un fcrupule 
d'honneur, ou par quelque motif de 
fuperftition , cacha dans la terre, 
avant que de fortir du camp, l'argent 
qu’on lui avoit donné; un foldat le 
vit, en donna avis, & cette particu- 
Jarité fit naître des foupçons qui fau- 
verent l’armée Saxonne. Ces deux 
traits paralleles fuppofent une afez 
grande conformité entre les mœurs & 
les ufages des Danois &' des Saxons 
de ce tems-là. | | 

Un autre pañlage d’un ancien auteur 
Anglois prouve que, même du tems 
d’Edouard Il, les meneftrels avoient 
encore de la confidération & des pri- 
vileges. « En 1316, dit Stow, dans la 
» defcription de Londres , Edouard IL 
» célébroit fa fête à Weftminfter, le 
» jour de la pentecôte ; il étoit à table 
» avec fes pairs autour de lui, lorfqu'il 

“entra une femme, vêtue & parée 

» comme un meneftrel, & montée fur 

»un grand cheval richement harna- 
Y V. 
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» Ché ane l'ufage des etre i 
» Après avoir tourné quee tems 
»autour des tables, elle s'approcha 
»de celle du roi, & mit devant luiun | 
» placet; après quoi elle falua toute la 
» compagnie , piqua fon cheval & 
» partit ». Ce placet contenoit une re- 
montrance au roi fur les faveurs qu'il 
prodiguoit à fes favoris, tandis qu'il 
néghgeoit fes plus braves chevaliers 
& {es plus fideles ferviteurs, 

Cette petite aventure eft aflez fin- 
gulere. iÍ paroît par-là qu'Edouard & 

a cour dinoient en plein air, car il fe- 
roit aflez difficile d'entrer {ur un grand 
cheval dans les appartemens d’un pa- 
lais. Ceux qui avoient médité le projet 
hardi de donner une femblable leçon 
à Edouard , avoient fans doute choi- 

{i (1) une femme pour cette commif- 
fion , afin de prévenir ou de défarmer 
le reflentiment du roi; & l’habit de 
. meneftrel qu’on lui fit prendre étoit 
un noi de lui procurer l'entrée 
du palais; on blâma le portier, dit 
Walfingham, d’avoir laïffé entrer cette 


(1) On ne voit pas dans aucune tradition 
qu'il y eùt des femmes au nombre des me- 
Heftrels. 


\ 
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femme ; 1l répondit que ce n’étoit pas 
lufage de refufer jamais l'entrée des 
maifons royales à un meneftrel. | 

En 1381 , fous le regne de Ri- 
chard IT, Jean de Gaunt érigea à Tut- 
bury , dans le comté de Stratford, un 
tribunal des meneftrels, chargé de juger 
toutes les affaires qui furvenoient 
entre les meneftrels , avec plein pou- 
voir de faire exécuter fes jugemens. . 
Ce tribunal s’ouvroit tous les ans le 16 
d’août ; il étoit tenu par unroi(r) des 
meneftrels & quatre officiers, qu'ils 
éhfoient entre eux avec beaucoup de 
folemnité. Les détails de ces cérémo- 
nies ont été confervés dans quelques 
hiftoriens. Il paroît que dans ce tems- 
là les meneftrels n’étoient plus que 
muficiens , & que leur art avoit déja 
beaucoup dégénéré. 

Sous Henri VIII, il y avoit éncore 
des gens qui faifoient-métier d’aller 
de villes en villes, & dé fe préfenter 
fans cérémonie dans les cabarets &c 
dans les maifons des grands, récitant 
des vers ou des difcours moraux qu'ils 


(1) Cet établiffement d’un roi des menef- 
trels eft bien connu en France , où il fubfifte 
en partie, même encore aujourd’hui. 
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avoient appris par cœur. Ily eut des 
meneftrels jufques fous le regne Eli- 
fabeth ; mais ils commençoient à tom- 
ber dans le mépris. Le comte de Lei- 
cefter donna, en 1575 ; à cette reine 
une fête célebre; parmi les divertifle- 
mens divers dont elle fut compofée, 
on fit paroître un perfonnage vêtu 
comme les anciens meneftrels, avec 
tous les ornemens que portoient les 
plus diftingués d’entre eux. « Ceme- 
# neftrel parut & fit d’abord trois re- 
»vérences profondes , toufla pour 
»éclaircir fa voix, efluya fes levres 
»du creux de fa main, accorda ja 
»harpe , & après avoir préludéuninf- 
“tant, chanta une romance héroïque 
wfur un fait tiré de la vie du roi Ar- 
» thur ». | 

Vers la fin du feizieme fiecle, les 
meneftrels étoient tombés dans un fi 
grand mépris, qu’on publia une or- 
 donnance fuivant laquelle cout menef- 
trel errant étoit mis au rang des men- 
dians , vagabons & gens fans aveu, & 
puni de même. Il y a apparence que 
cette ordonnance anéantit la profef- 
fion des meneftrels , car l’hiftoire n’en 
fat plus aucune mention. 
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La plupart des anciens meneftrels 
venoient du nord de PAngleterre , : 
c’eft-à-dire de PEcoffe. Dans prefque 
toutes nos anciennes ballades, lorf- 
qu’on cite un menefirel ou harpeur dif- 
tingué, on dit qu'il étoit du pays du 
nord; une autre preuve de ce fait, 
c’eft que le dialete écoffois domine 
en général dans. ces petits poëmes. 
Voici la rafon que notre auteur en 
donne. Les provinces du fud ont été 
civiliféesles premieres; celles du nord, 
qui Pont été plus tard, ont confervé 
plus long-tems les anciennes mœurs, 
& avec ces mœurs le genre de poéfie 
qui en étoit l’expreffion & la peinture. 
Quelques-uns de ces peuples, reftant 
pour ainfidire barbares, tandis que 
leurs voifins s’éclairoient & fe poli- 
çoient, les premiers conferverent 
Pefprit de l’ancienne poéfie, & cette 
poéfie eut un caraétere de fingularité 
qui la rendoit plus remarquable chez 
les autres peuples, à proportion mê- 
me que ceux-ci étoient plus cultivés. 
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MEMOIRE fur les Indiens , traduit 
de l'anglois. 


Les Européens comprennent , fous 
le nom d’Indes orientales, tous les 
pays & les états qui fe trouvent au fud 
de la Tartarie, & s'étendent depuis 
les frontieres orientales de la Perfe 
jufqu’aux côtes orientales de la Chine. 
Les illes du Japon fe trouvent com- 
prifes dans la même dénomination, 
ainfi que les Moluques, où les Hollan- 
dois ont de fi beaux établiflemens. 

Mais le nom d’Indes ne convient 
proprement qu'à cette contrée dif- 
tinguée en Afie auffi-bien qu’en Eu- 
rope , par le nom d’Indoftan. 

La partie du côté occidental de 
Findofan , qui n’eft pas bornée par 
la mer, eft féparée de la Perfe & de 
ła Tartarie-Usbeck , par des déferts 
& par ces montagnes que les anciens 
connoifloient fous le nom de Paropa- 
mifus. Ce pays eft terminé au nord 
par le mont Caucafe, qui le fépare des 
différentes nations de Tartares, & du 
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grand & du petit Tibet. Des rivieres 
& des marais le féparent des royau- 
mes de Tepra, d’Aflam & d’Aracan; 
& depuis Chitigan jufqu’au cap Co- 
morin, & de-là jufqu’à la Perfe, la 
mer embrafe le refte de l’Indoftan. 

Depuis l'antiquité la plus reculée , 
cette vafte contrée a été habitée par 
un peuple qui, pour la figure & pour 
les mœurs, n’a aucune reflemblance 
avec les nations qui Penvironnent. 
Quoiqu'il {oit forti en différens tems 
de chez les nations voifines des con- 
quérans qui fe font établis en divers 
endroits de PIndoftan; quoique les 
Tartares Mogols, fous Tamerlan & fes 
fuccefleurs, {e foient à la fin rendus 
maîtres de prefque tout le pays, ce- : 
pendant les habitans naturels ont peu 
perdu de leur caraétere primitif par 
l’établiflement de ces étrangers au mi- 
lieu d’eux. S | 

Outre les dénominations particu- 
lieres qu’ils reçoivent des Caftes & 
des provinces où ils font nés, il y en 
a une plus genérale , qui fert à diftin- 
guer les naturels originaires de ceux 
qui fe font introduits dans le pays. Le 
mot eft Hendou, dont ou a fait In- 
dien, | | 


\ 
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Les Indiens ont perdu la mémoire 
des tèms où ils ont commencé à croire 
en Wifinou, Efwara, Brama , &mulle 
autres divinités fubordonnées à celle- 
lå. Les temples où l’on adore ces divi- 
nités font appellés pagodes ; tout lIn- 
doftan en eft couvert; caril n'y a pas 
un endroit où quelque divinité ne fe 
foitmontrée & mait fait quelque chote 
pour mériter un temple & des prêtres 
pour le deflervir, Quelques-uns de ces 
édifices fubfiftent de tems immémo- 
rial ; le travail prodigieux qu'il dû en 
coûter pour les eindir , à fait fup- 
-pofer qu'ils ne pouvoient être l'ou- 
vrage des hommes, & qu'ils avoient 
été élevés par les dieux mêmes aux- 
quels ils font confacrés. 

L’hiftoire de ces dieux eft un amas 
des plus groffieres abfurdités. C’eft 
Efwara qui tord le cou à Brama ; c'eft 
_ le foleil à qui on brife les dents, & la 
lune à qui on meurtrit le vifage , dans 
un feftin où les dieux fe querellent & 
fe battent comme une troupe de vile 
populace. On découvre bien dans ces 
contes quelques allésories morales ou 
métaphyfiques, & quelques traces de 
l'hiftoire d’un premier légiflateur ; mais 
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en général ils font fi incohérens & fi 
infenfés , qu’il paroït d’abord incroya- 
ble qu’un peuple fi raifonnable à d’au- 
tres égards, ait adopté un femblable 
tifu d’extravagances pour le code de 
fa religion ; mais la plus abfurde cré- 
dulité n’a -plus rien de merveilleux 
pour qui connoït lhiftoire de l’efprit 
humain. 

Les Indiens font partagés en tribus 
appellées Cafles ; les Bramines , qui 
compofent la tribu des prêtres , def- 
cendent de ces anciens Brachmanes fi 
célebres dans l'antiquité ; mais ils font 
bien dégénérés de la fcience & de la 
philofophie de leurs ancêtres. Ils font 
maintenant les feuls précepteurs de 
PInde ; leurs doétrines religieufes font 
aveuglément fuivies par le peuple, & 
ils font la fource de toutes les connoif- 
fances qui exiftent dans ce pays. 

Il y a encore quelques Bramines en 
état de calculer une éclipfe ; mais c’eft- 
là le plus haut degré de leur habileté 
dans les mathématiques. Ils ont une 
efpece de logique rafonnée , mais ils 
ne paroiffent avoir aucune idée de 
rhétorique ; leur mufique eft barbare, 
& leur médecine doit être très-1mpar- 
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faite (1), parce que ta diffeétion des 
cadavres étant défendue par la rele 
gion du pays, lanatonue n’y eft point 
cultivée. On fait qu'ils croient à la 
tran{migration des ames; en confé- 
quence , ils ne répandent point le fang 
& ne mangent point de chair. En cer- 
tains endroits, les femmes fe brülent 
encore fur le bûcher de leurs maris. 
Les Bramines font confifter la perfec- 
tion de la religion dans lexaéte obfer- 
vance d’une foule de cérémonies exté- 
rieures, & dans la plus ferupuleufe 
attention à préferver fon corps de 
fouillure. De-là, toutes ces purifica- 
tions (2) & ces ablutions ordonnées 





(1) On pourroit croire , d’après les faits, 
que la perfeétion de la médecine ne dépend 
pas effentiellement de celle de l'anatomie, 
Hypocrate, dit-on, connoifloit peu l’ana- 
tomie ; depuis ce grand homme jufqu’à nous 
cet art a fait des progrès immenfes ; cepen- 
dant A bein eft encore aujourd’hui l'o- 
racle de la médecine. 

(2) On a déja remarqué que ces infti- 
tutions religieufes tenoient à un principe 
phyfique ; elles ont eu pour objet d’entrete- 
nir la propreté du corps & de prévenir par- 
là ces maladies de la peau, la plupart con- 


tagieufes , & propres aux climats du midi. 
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par leurs écritures, & qui occupent 
une grande partie de leur tems. 

Un Bramine ne peut rien manger de 
ce qui a été préparé ou même touché 
par la main d’un autre que d’un Bra- 
mine ; par le même principe, 1l ne peut 
pas époufer une femme d’une autre 
Cafte, La Cafte des Bramines eft la 
premiere , elle eft au-deflus même de 
celle des rois. Ils prétendent que leurs 
ancêtres étoient anciennement les rqis 
du pays, & ils ont confervé jufqu’à 
préfent le privilege de racheter leur 
vie par la perte de leurs yeux, lorf- 
qu'ils ont mérité la mort par quelque 
crime. Le meurtre d’un Bramine eft un 
des cinq péchés pour lefquels il n’y a 
prefque aucun moyen d’expiation. 

Il femble que les Indiens , jaloux de 
la prééminence qu’ils ne pouvoient 
refufer aux Bramines, aient eherché 
à exténuer ce que cette fupériorité 
avoit d’odieux, en partageant les dif- 
férens ordres de la focièté en tribus 
diftinétes , qui ont chacune leur rang 
fixe & des prérogatives particulieres, 
auffi généralement reconnues & ref- 
peétées que la fupériorité des Bra- 
mines, y 
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La multitude des avantages tem- 

orels que les Bramines retirent de 
eur autorité fpirituelle, & limpof- 
bilité d’être admis dans leur Cafte, 
ont peut-être donné naflance à cétte 
foule de Joguis & de Faquirs, qui 
exercent fur eux-mêmes mille tour- 
mens bifarres pour obtenir du peuple, 
par ces pieufes barbaries, la vénéra- 
tion que les Bramines en obtiennent 
par leur naïflance. 

Les voyageurs ont compté jufqu’à 
quatre-vinet-quatre caftes ou tribus, 
& peut-être que lorfque l’Indoftan fera 
encore mieux connu, On y en trou- 
vera davantage; car les Indiens ont 
un fingulier plaiñr à faire dês feëtes à 
part pour les plus frivoles différences. 
Mais Pordre de toutes les caftes eft 
fixé dans chaque ville, dans chaque 
| ae d’une maniere invariable. 

n Indien d’une cafte fubalterne fe 
feroit honneur d'adopter les coutumes 
de celui d’une cafte fupérieure ; celui- 
ci, de fon côté, livreroit bataille plu- 
tôt que de céder la moindre de fes 
prérogatives, ou de manger d’un mêt 
apprèté par fon intérieur. Ces-diftinc- 
tions reftreignent le mêlange & la 
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communication des différentes caftes ; 
chacun fe marie dans la fienne ; & il 
en réfulte , outre le caraétere de phy- 
fionomie de la nation en généräl , une 
refflemblance particuliere & très-fen- 
fible entre les membres de la même 
tribu. Il y en a quelques-unes qui font 
remarquables pour la beauté ; d’au- 
tres iont diftinguées par la laideur. 

Toutes ces caftes reconnoiffent les 
Bramines pour leurs prêtres, & 
croient à la tranfmigration. On voit 
de dévots partifans de cette opinion 
s’affliger férieufement d’avoir tuéune 
mouche , même par inadvertence, 
dans la crainte d’avoir donné la mort 
à un de leurs parens ou de leurs amis ; 
cependant dans le plus grand nombre 
des caftes, on weft pas fi fcrupuleux. 
Il y a beaucoup d’Indiens qui mangent 
de la chair & du poiflon;ileft vrai qu'ils 
en mangent modérément , & que fem- 
blables aux Juifs , ils ne mangent pas 
indifinétement de toute forte d’ani- 
maux. | | 

Ils fe nourriflent particulierement 
de riz & de végétaux , affaifonnés des 
épiceries qui croiffent prefque d’elles: 
mêmes dans leurs jardins. Ils regar- 
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dent le lait comme le plus pur des ali- 
mens , parce qu'ils lui attribuent quel- 
ques-unesdes propriètés du neétar de 
leurs dieux, & parce qu’ils refpeétent 
la vache elle-même prefqu'a l'égal 
d’une divinité. 

Cette horreur pour leffufion de 
fang qu'infpire la religion, & que for- 
tifient l’ufage modéré des fubftances 
animales & l’entiere abftinence des 
liqueurs enivrantes; linfluence d’un 
chmat doux & égal, où lardeur du 
foleil & la fécondité de la terre affoi- 
bliffent la plupart des befoins auxquels 
l'homme eft fujet dans des régions 
moins tempérées , & fubviennent aux 
autres prefque fans le fecours du tra- 
vail; ces caufes, jointes aux confe- 
quencçes qui en réfuitent, ont contri- 
bué à faire des Indiens les peuples les 
plus énerves du globe. 

Un Indien friflonne à la vue du 
fang ; & fa pufllanimité ne peut être 
ni excufée ni expliquée , que par la 
délicatefle de fon organifation, qui le 
rend incapable de fe mefurer avec un 
habitant des régions plus feptentrior 
nales. | 

Ses mœurs font douces ; il cherche 
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fon bonheur dans les jouiflances d’une 
vie domeftique. Ce genre de vie, fi 
analogue au climat, eft aufi un effet 
de la religion, qui recommande le 
mariage comme un devoir indifpen- 
fable pour tout homme qui ne veut 
pas quitter le monde pour s'unir å Dieu: 
c’eft lexpreffion dont on fe fert. Quot- 
que cette même religion permette aux 
Indiens d’avoir plufeurs femmes, à 
limitation de leurs dieux, cependant 
ils en prennent rarement plus d’une, 
& leurs femmes ont en général une 
décence de mœurs, une attention 
pour leur domeftique, & une fidélité 
à leurs engagemens , qui, dans des 
contrées plus civilifées , feroient hon- 
neur à la nature humaine, . 

Les amufemens d’un Indien conr 
fiftent à vifter fa pagode, à affifter 
aux diverfes cérémonies religieufes , 
& à remplir toutes les petites forma- 
lités de culte que lui impofent fans 
ceffe les Bramines; car les idées d’im- 
pureté qu’il s'eft forgées l’expofent 
fans ceffe à mille fouillures : 1l paffe fa 
vie à offenfer fes dieux , qui ne s’ap- 
paifent jamais que lorfque les prêtres 
font fatisfaits, 
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-Dans un pays fi vafte, & divilé en 
tant de fouverainetés particulieres, 
on ne doit pas s'attendre à trouver, 


dans les différens peuples, un carac , 


: tere uniforme & fans variétés. On. 


trouve dans les montagnes de Pin- 


doftan des peuples vigoureux & guer- ` 


riers. Il y a aufi dansles bois de petites . 


nations qui ne fubfiftent que par les in- 
curfons qu’elles font dans les plaines 


voifines, & qui ont toutes les rufes . 


des Américains, fans en avoir la féro- 
cité. Suivant Thevenot, l’Inde a fes 
cannibales au fein d’une des provinces 
les plus cultivées de l'empire. Les Re 
japouts fe font confervés par leur cou- 
rage, prefqu'indépendans du Grand- 
Mogol. Les habitans des contrées 
plus voifines encore des montagnes 
de la frontiere, font diftingués par 
l’activité de leur caractere du refte de 
la nation, & ont aifement adopté le 
maähométifme ; les Affghans font les 
meilleures troupes de l’empereur, & 
fes plus redoutables ennemis, lorf- 

qu'ils prennent les armes contre lui. 
Les arts qui procurént les commo- 
dités de la vie ont été portés, parles 
Indiens , fort au-delà de ce qui eft né- 
ceffaire 
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effaire pour fubvenir aux befoins d’un 
‘limat qui en connoiït fi peu : mais en 
nême tems on ne trouve chez eux au- 
une idée de goût & de defin; on 
:hercheroiït en vain de l'élégance au 
nilieu de la magnificence du plus riche 
-mpire de l’univers. 

Leurs connoïflances dans les mé- 
chaniques font fi bornées, qu’on eft 
réduit à admirer la conftruétion de 
leurs principales pagodes, fans être 
en état d'expliquer comment ils en 
font venus à bout. Il ne paroît pas 

u’ils aient jamais fait un pont d’arches 
ur aucune de leurs rivieres , avant 
que les Mahométans fe fuffent établis 
parmi eux. 

C’eft fur-tout à la fineffe d’organi- 
fation dont les Indiens font doués, & 
qui eft particulierement remarquable 
dans la configuration de leurs mains, 
qu’on doit la perfeétion finguliere de 
leurs manufadtures de toiles. Les mê- 
mes inftrumens qu’un Indien emploie 
pour faire une piece de toile fine, ne 
produiroient qu'un cannevas grofler 
fous les doigts rudes d’un Européen. 

Tout attache lIndien à fon pays, ` 
& fa religion lui défend’ de le quitter, ` 

Tom, LIL, X 
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Il n’a befoin de rien de ce qui fe fait 
ailleurs. Loin de chercher à convertir 
les étrangers à fes opinions religiey- 
{es au à les incorporer dans le corps 


de la nation, un Chrétien ou un Mą-. 


hométan, qui follciteroit la permif- 
fion d’adorer Witfnou, verrait fa pro- 
potion rejettée avec le plus grand 
mépris. 

Rien auroit peut-être manqué au 
honheur de cette nation, fi les autres 
peuples euffent eu pour elle Pindiffé- 


rence qu’elle a pour le refte du monde; 


mais non contens des dons que la na- 
ture avoit prodigués à leur climat, les 
Indiens ont perfeétionné leurs arts par 
la {feule cupidité; ils ont cultivé les 
riches Droduétions de leur fol, non 
pour leurs propres beloins, mais pow 
ceux des autres nations. Ils ont porté 
leurs manufa@ures de laines à une per- 
feétion à laquelle n’ont jamais pu at- 
teindre celles de l’Europe ; & ils ont 
cherché avidement à augmentar les 
tributs annuels d’or & d'argent, que 
les peuples d'Europe fe difputent le 
privilege de leur apporter. De tout 
tems ils ont paru avoir autant de goût 
pour le commerce que d’averfon pour 
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la guerre; ils ont toujours accumulé 
des richefles immenfes, & font tou- 
jours reftés hors d'état de les défendre. 

Leurs tréfors & leur fotbleffe ont 
attiré chez eux des brigands avides 
& féroces, qui ont ravagé leur pays 
& corrompu leurs mœurs. L’hiftoire 
des princes Mahométans , qui ont fuc- . 
cefivement fubjugué l’Indouftan , eft 

un tifu d'horreurs, 
-Valid , le fixieme des Califes nom- 
més Ommiades, fit, dès. le huitieme 
fiecle, des conquêtes dans PInde, 
Mahmoud, fils de Sebegtechin , prince 
de Gazna, y fit recevoir l’alcoran, le 
fabre à la main, au commencement 
du onzieme fiecle. Il traita les Indiens 
avec toute la rigueur d’un conquérant 
& l’inhumanité d'un fanatique , pil- 
lant les tréfors, démoliffant les tem. 
ples 8 maflacrant tous les idofâtres 
qi fe trouvoient fur fon paffage. H 
nda la dynaftie des Gaznevides. 

Le regne de la plupart de ces princes 
Mahométans eft un tiffu d'horreurs, 
Gengis-Kan, Tamerlan, Aurengzeb 
TFhamas-Kouli-Kan ont porté fucceft 
fivement le fer & la flamme dans ces 
belles contrées ; & leurs cruautés 
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étoient d'autant plus exécrables 
quelles étoient inutiles; car les In- 
iens , foibles & timides, tomboient 
prefque fans réfftance fous le couteau 
de leurs vainqueurs. Ces conquérans 
farouches ont non-feulement dépeu- 
plé lIndouftan , maisils ont corrompu 
les mœurs d’un peuple heureux & pai- 
fible , par les excès de leur férocité, 
de leur luxe & de leurs débauches. 
La famille de Tamerlan régnoit 
dans l’Inde depuis le commencement 
du quinzieme fiecle , lorfque Thamas- 
Kouli-Kan en extermina le refte il y 
a près de trente ans.. Il vint avec un 
corps de troupes peu nombreux, mais 
exercé à vaincre fous lui & animé par 
lefpérance du butin ; il attaqua & mit 
en fuite l’armée de l’empereur du Mo- 
gol, cinq fois plus nombreufe, mais 
indifciplinée & commandée par des 
chefs lâches & divifés. Une efcar- 
mouche décida du fort de Pindouftan. 
L'empereur mit fa couronnne aux 
pieds de Thamas-Kouli-Kan, qui prit 
offeffion de Delhi, livra cette ville 
au pillage & maflacra cent mille de fes 
habitans. Cette terrible expédition ne 
dura pas deux ans | 
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Les barbaries qu’exerça dans PInde 
cet ufurpateur farouche furent fi ex- 
ceflives, qu’un dervis eut le courage 
de lui préferiter un écrit conçu en ces 
termes : fitu es un dieu, agis comme 
un dicu; fitues un prophete , conduis- 
nous dans la voix du falut ; fi tues un 
roi, rends le peuple heureux & ne le dé- 
truis pas. Le barbare répondit : je ne 
fiis ni un dieu, pour agir comme un 
Dieu ; niun prophete , pour montrer la 
voie du falut; niun roi, pour rendre le 
peuple heureux. Je fuis celui que Dieu 
envoie aux nations qu’il a réfolu de vi- 
fiter dans fa colere. o 
Les nations feptentrionales de Pİn- 
douftan font idolâtres ; mais leur reli- 
gion paroitra fort fimple, fi on la com- 
pare i la multitude des cérémonies & 
des fuperftitions que pratiquent les 
peuples des contrées méridionales. 
Auf les habitans du nord n’eurent-ils 
pas de peine à.embrafler le mahomé- 
tifme ; ils forment aujourd’hui ceg 
Affehans ou Patanes, qui ont eu tant 
de part aux dernieres révolutions du 
Mogol. Parmi les autres Indiens, peu 
fe font faits Mahométans. S 
Les armées qui firent les premieres 
Xij 
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conquêtes pour les chefs des difés 
rentes dynafties , ou pour d’autres 
guerriers, laiflerent derriere elles un 
grand nombre de Mahométans, qui, 
féduits par la douceur du climat & la 
fertilité de la terre , oublierent leur pa- 
trie pour fe fixer dans un pays plus 
heureux. 

Les princes étrangers qui régne- 
rent dans l’Inde, devoient naturelle- 
ment préférer le fervice des Mahomé- 
tans à celui des Indiens, non-feule- 
ment par un motif de religion, mais 
encore parce que ces Mahométans 
étoient d’une conftitution plus ro- 
bufte que les plus vigoureux des In- 
diens. Cette préférence a continuelle- 
ment attiré une foule d’aventuriers 
qui venoient de la Tartarie, de la 
Perfe , de PArabie, chercher fortune 
fous un gouvernement dont ils étoient 
fürs d'obtenir des encouragemens 
qu'ils ne pouvoient attendre dans 
leur propre pays. 

Ces différentes caufes ont formé 
dans l'Inde une nation puiffante , com- 
potée de dix millions de Mahométans, 
que les Européens appellent Maures. 
Us gouvernent aujourd’hui, fous Pau- 
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torité du Grand Mogol, la plus grandè 
partie dė l’Indouftah; inais quoiqu'ils 
4oient la nation dominante , les In- 
diens font encore dix fois plus nom- 
breux. 

L’infériotité du nombre a obligé 
les Mahométans à laïfler , dans les dif- 
fétentes parties de l'Inde , plufreurs 
prices Indiens qui gouvernent en park 
leurs petits royaumes , à conditiof 

wils pateront le tribut ftipulé, & ob- 
férveront tous les articles des traités 
par lefquels leurs ancêtres ont recot- 
hi la fouveraineté da Grand Mogok. 
Ces princes font appellés Rajas , c’eft- 
à-diré Rois, Plus de la moitié de Perri 
Pire ef encore aujoùrt hiti foumis à 
tes Rajas ; dont la plupart he pofle- 
deri qu'une pétite étetrdue tte retrétt. 
one lattes “ns fotit fort vairs de Pané 
tiqtrité de leur race ; un Raja, qué vain: 
ttit l'empereur Acbar , fe vantoit dé 
défcendré en droite hpne de Porus. 

Indépendatmnent dés Indiens qui 
habitent dans lës états des Rajas, on 
En trouve tn grand monibre répandus 
dans es différéntes partiés dé empire, 
Gui font imrinédratettient foumifes at 
Grand Mogol. Ilsfôrittes fee qui culs 
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tivent la terre & qui fabriquent ces : 


immenfes quantités de toiles qu’on 
trouve dans le pays; en forte qu'à 
une certaine diftance des capitales, 
des places de commerce, des camps 
& des grandes routes, 1l eft rare de 
rencontrer dans les villages & dans 
les campagnes un Mahométan occupé 
à autre chofe qu’à lever les tributs, 
ou à exercer quelques autres fonétions 
en qualité d’officier de l'empereur. 
Ceux qui ont fait les plus exaétes 
recherches {ur les ufages des Indiens, 
_ prétendent qu'il n’y a parmi eux au- 


` cune loi écrite, & qu’un petit nombre 


de maximes, tranfmifes par la tradi- 
tion, tiennent lieu de code dans la 
difcuffion des caufes civiles. Dans les 
affaires criminelles, le juge ne fe regle 
que fur la pratique ancienne qu’il mo- 
difie à fon gré fuivant les différentes 
circonftances. Comme la juftice ou 
linjuftice de la décifion dépend entie- 
rement de l'intégrité & de la capacité 
du juge, les Indiens aiment mieux or- 
dinairement s’en rapporter à la déci- 
fion des arbitres qu’ils nomment eux- 
mêmes , qu’à celle des officiers établis 
par le gouvernement, 
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. L’alcoran eft à la fois pour les Ma- 
hométans la fource de leurs inftitu- 
tions religieufes , de leur droit civil &: 
de Padminiftration de la juftice dans 
les affaires criminelles. Le Mullah,- 
dans l’Indouftan, eft chargé de veiller. 
à la pratique des devoirs religieux, & 
de punir les infraéteurs à cet égard. 
Le Cadi tient un tribunal auquel font. 
portées toutes les querelles civiles 3. 
le Catoual adminiftre la juftice dans 
les affaires criminelles. | 
Il faudroit un volume entier pour 
donner une defcription exaéte des- 
fonétions attribuées au Mullah & au 
Cadi; & avec ce volume, on n’auroit- 
encore qu'une idée très-imparfaite de 
l'adminiftration de la juftice, dans les 
cas qui {ont cenfés appartenir à la ju- 
rifdiétion de ces officiers, parce que le 
fouverain ou fon commiffaire peut à : 
chaque inftant fouftraire aux formes - 
ordinaires toutes fortes de caufes & 
les juger fans appel. On trouve dans. 
les relations de Thevenot quelques 
détails fur les fon@ions du Catoual. : 
Ce juge n’exerce guere fon autorité 
{felon l’efprit de Palcoran, dont il viole: 
ordinairement les préceptes en faifant- 
| Xy i 
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donner la torture aux acenfés, & en 
ouvrant fon cœur aux féduétions & 
fa main aux préfens. 

Dans lesparties de l’Indouftan fré» 
quentées par les Européens, il paroït 
qe les coutumes & les Ioix qui regar- 

t la propriété des terres, font fu- 
jettes à beaucoup de contradiétions 
difficiles à concilier. Le cultivateur 
qui poffede un champ a le pouvoir de 
le vendre & de le léguer par tefta- 
ment , quoique le diftr&t où fe trouve 
ce champ foit loué par le gouverne- 
ment, à un rentier qui paie une cer- 
taine fomme d’argent au feigneur du 
pays, & reçoit du cultivateur une 
partie du produit de fon champ. Le 
rentier fe querelle fouvent avec le cul- 
tivateur & le dépouille de fes poffef- 
frons. L’opprimé porte alors fes plain- 
tes au fouverain, qui ordinairement 
rétablit le laboureur dans fes droits; 
s’il refufoit de donner cette preuve 
de fon amour pour la jufhce, il feroit 
tenu en exécration & regardé comme 
capable de toutes fortes d’iniquités. 

Dans toutes les contrées entiere- 
ment foumifes, le Grand Mogol eft 
propriétaire de toutes les terres, êc 
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en donne à volonté des portions à fes 
feudataires comme des rentes à vie; 
mais ces conceflions n’ôtent jamais au 
cultivateur le droit de vendre ou de 
léguér fon champ. 

. La politique des princes Indiens, 
anfi que du Grand Mogol., paroît 
avoir plutôt pour but d'empêcher 
qu'une feule famille ne s'empare de: 
poffefñons trop confidérables , que de- 
rendre efclave le corps du peuple. 
Comme toutes les acquifitions de 
tefres ont befoin d’être confirmées, 
par le gouvernement, celui qi. vou 
droit acquérir des terres trop étendues. 
n’obtiendroit pas les permiffions né- 
ceflaires pour s’en mettre en poffef- 
fion , & feroit bientôt marqué comme 
une viétime qu’il faudroit immoler à 
la politique de PEtat. En lifant.les hif-. 
toires de l'Inde & des autres pay 
orientaux, les violences qu'ont: voit 
exercer contre les grands , ont fait ju- 
ger que les hommes d’une condition 
obfcure devoient être founus à une 
Gppreflion. plus tyrannique encore; 
mais c’eft tout le contraire ;. leur obf- 
curité eft la meilleure proteétion qu'ils 
puiflent avoir contre la violence. 

X vj 
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Le feudataire, en acceptant un cer- 
tain titre & la penfion qui accom- 
pagne, reconnoît par-là même le 
Grand Mogol pour fon héritier. Tout 
homme quta unecommiffion de quel- 
qu’importance ne Pexerce qu’à cetse 
condition; à fa mort, tous fes biens 
font faifis au profit de Pempereur , qui 
en rend ce qu'il lui plaît à la famille du 
défunt. Les biens de ceux qui ne font 
pas feudataires paffent aux héritiers 
naturels. 

Ces barrieres élevées contre Pag- 
grandiflement des familles, font des 
précautions abfolument néceflaires 
dans un pays où le fouverain eft obli- 
g de confier de très-grands pouvoirs 

des particuliers. 

L’Indouftan, dans toute fon éten- 
due , reft partagé qu’en vingt-quatre 
provinces, chacune defquelles ren- 
ferme plufieurs principautés Indien- 
nes. Il eft néceflaire d’avoir toujours 
une armée très-nombreufe, prête à 
marcher au premier commandement 
pour réprimer les entreprifes du Raja; 

s mêmes forces, divifées fous plu- 
fieurs commandemens diftinéts, mau- 
roient pas été fufffantes, Il étoit donc 
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néceffaire de donner à un feul officier 
une grande étendue de pays à gou-. 
verner, ou d'abandonner le deflein 
d’étendre les domaines de l'empire. 

Cet officier, connu en Europe fous 
le titre de Nabab, fut dans les com-. ~ 
mencemens foumis à linfpe@tron dau- 
tres officiers qui réfidoient avec lui 
dans la province, & fur lefquels il n’a-. 
voit point d'autorité. Le fouverain fe 
réferva le droit de vie & de mort. Les. 
caufes civiles furent dévoluesauCadis < 
les revenus & les dépenfes de la pro-. 
vince furent commis à l'examen du 
Duan , chargé de percevoir les droits. 
de douane & de prendre poffefion, 
au nom de l’empereur, des biens de 
tous les feudataires qui mouroient. 

Le Grand Mogol donna le gouver-. 
nement des places fortes de la pro- 
vince à des officiers qui n’étoient. 
point fubordonnés au Nabab. Celui= 
ci étoit fouvent rappellé à la cour , ou; 
transféré dans un autre gouverne- 
ment, lorfque le miniftere le jugeoit. 
à propos; & il y eut un tems où ces. 
événemens étoient fi fréquens , qu'un 
nouveau Nabab, en quittant Dehli, 
monta fur fon éléphant, le vifage. 
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tôurné vers la queue; & comme on 
Jai én demanda a räifon , il répóndit 
que c’étoit pour voir venir fon fuc- 
ceffeur. | 

Les divifions furvenues dans la fa- 
mille royale ónt donné aux Nababs 
dés provinces éloignées de la capi- 
tale , les moyens d'affermir & d’éten- 
dre leur autorité; l’empereur fe con- 
tënta de recevoir une certaine fomme 
ffpulée , au hieu dès revenus de la pro- 
vince; les Nababs fe rendirent pref- 
dientieremétit abfolus. Ils ne crai- 
gtirent plus la cout de Dehli, qui les 
rhenaçoit fouvent d’une armée, tou- 
Jours prête à matcher & ne marchant 
Jamais. | 

Maïs avant même d'arriver à cet 
état d’indépendañce, on a vu fouvent 
dés Nababs exercer les caprices les 
plus cruels du défhotifme fur des mal- 
Heureux, trop foibles pour porter 
leurs plaintes jufqu’au trône. Mand- 
leflow rapporte fe trait d’un Nabab, 
qui fit couper la tête à plufieurs dan- 
eufes jeunes & jolies, parce qu’elles 
rie s’étoient pas rendues à fon palais 
au moment qu'il leur avoit prefcrit. 
Tavernier parlé d'un homme qui égor- 
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gea fa femme , quatre énfans & treize 
efclaves , & refta impuni, parce que 
le Nabab avoit pris de la confiance en 
hü pour la guérifon d’une maladi 
dont il étoit attaqué. | 

Les relations de tous ceux qui ont 
voyagé dans l’Iridouftan , fourniffent 
mille exemples des crimes de ces pris- 
ces. On a obfervé que tous les Maho= 
métans établis dans l'Inde acquierent, 
à la troifreme génération, l’indolence 
&c la pufllanimité des habitans natu- 
_ rels, mais prennent en même tems une. 
férocité de cara&ere qu’on ne trouve 
point encore aujourd’hui chez les In- 
diens. On en pourroit conclure que 
cette horreur pour l'effufion de fang 


qu’infpire la religion de Inde, eften 


effet une inftitution politique , fage» 
ment établie, pour changer en des 
mœurs douces la difpofition fangur 
naite qui caraétérifoit, dit-on, les ha- 
bitans de ces contrées, avant que l 
religion de Brama y füt introduite. 
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HISTOIRE de CATHERINE ALE- 
XOWNA , époufe de PIERRE LE 

. GRAND, Empereur de Ruffie, tirée 
du Bienenftock (1). 


Carnenne . ÂALEXOWNA naquit 
près de Derpart, petite ville en Li- 
vonie, de parens fort pauvres. Elle 
erdit fon pere de bonne heure, & 
k travail de fes mains {uffifoit à peine 
à fon exiftence & à celle d’une mere 
accablée d’infirmités. - 

Elle étoit belle & bien faite; elle 
avoit reçu de la nature un efprit aufi 
vif que jufte & folide. Sa mere lui ap- 
prit à lire, & un vieux curé luthérien 
Pinftrufit dans les principes & dans 
les devoirs de la religion. 

Catherine avoit quinze ans lorfque 
fa mere mourut; elle alla demeurer 
avec le curé luthérien qui Pavoit éle- 
vée, & rendit aux filles de cet ecclé- 





(1) Ruches d'abeilles , c’eft le titre d’un 
recueil de différens morceaux de profe & 
de vers. Il eft imprimé à Hambourg. 
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fiaftique l'éducation qu’elle avoit re- 
çue de leur pere. Elle prit avec fes 
éleves des leçons de danfe & de mu- 
fique, & elle continua de fe perfec- 
tionner dans ces deux arts jufqu’à la 
mort de {on bienfaiteur : ce malheur 
la réduifit à la plus affreufe indigence , 
& la guerre, qui s’alluma entre la Ruf- 
fie & la Suede , força Catherine à 
quitter fa patrie & à aller chercher un 
afyle à Marienbourg. 

Il lui fallut traverfer à pied un pays 
ravagé par deux armées ennemies. 
Après avoir échappé à plufieurs dan- 
gers, elle fut attaquée par deux foldats 
Suédois, qui fans doute fe feroient 
portés à lui faire violence, fi un bas- 
officier ne fût venu à fon fecours. 
Elle réndoit graces à fon libérateur ; 
quelle fut fa furprife lorfqu’elle recon- 
nut dans lui le fils du pafteur luthérien 
qui avoit élevé fon enfance? Le jeune 
officier fournit à Catherine tous les. 
fecours néceflaires pour achever fon 
voyage, & lui donna une lettre de 
recommandation auprès de M. Gluck, 
ami intime de fon pere & fon intime 
ami à Marienbourg. Elle eut bientôt 
le bonheur de fe recommander elles 
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mêmé par fon efprit, par fes graces < 
'& par fa beauté. Quoiqu’elle n’eût en- 
core que dix-fept ans, M. Gluck lui 
confia l'éducation de fes deux filles. 
Dans cet emploi, elle fçut fi bien mé- 
riter l’eflime du pere de fes éleves, 
que M. Gluck, qui étoit veuf, crut 
pouvoir lui offrir fa main. Catherine 
a refufa; & , dans le même tems , elle 
©ffrit la fenne à fon libérateur, quoi- 
qu'il eût perdu un bras & qu'il fùt 
touvert de bleflures. 
H étoit fans doute impoñible de 

preflentir la future grandeur de Ca- 
therine; mhais en fuppofant qu’on lá 
prévit , on eût pu dès-lors affurer que 
a fottutie feroit toujours au-deflous 
d'une telle ame. Le jeune officier étoit 
alors eñ gärnifon dans la ville. Sa fur- 
prife fut égale à fa reéonnoïffance ; il 
accepta avec tranfport la main de Ca- 
therine. Les deux époux avoient reçu 
la bénédiétion nuptiale ; le jour même, 
Marienboursg eft afiégé par les Rules, 
le jeune officier eft appellé pour re- 
pouffer un affaut; il eft tué avant d’a- 
Voir recueilli Le fruit de la générofité 
& de la reconnoïffance de fon époufe. 
Cependant le fiege fe continuoit 
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avec acharnement. Marienbourg fut 
emporté d’affaut. La garnifon, les ha- 
bitans, les femmes, les enfans , tout 
fut pañlé au fil de l'épée. Enfin, le maf- 
facre ayant ceflé, on trouva Cathe- 
rine cachée dans-un four. 

Elle avoit bravé Pindigence; elle 
conferva fa férénité dans lefclavage. 
. Ce courage d’efprit & fon rare mé- 
rite la firent bientôt connoitre. On en 
parla au général Rufle, le prince Men- 
zikof, dont la deftinée étoit aufli bi- 
farre que celle de Catherine. Il deman- 
da à la voir; il fut épris de fa beauté ; 
d l’acheta du foldat à qui elle apparte- 
noit, & la mit entre les mains de fa 
propre fœur ; enfin, il eut pour elle 
tous les égards dus à fon fexe & à fon 


fortune. 


Peu de tems après, Pierre Le Grand 
fit une vilite aa prince Menzikoff. Ca- 
therine feryit à table avec beaucoup 
de grace & de modeftie. Le Czar en 
fut frappé. Il revint le lendemain ; # 
demanda la belle efclave , H lui fit pee 
fieurs queftions & il trouva que les 
charmes de fon efprit furpafloient 
ceux de fa figure. Pierre qui favoi 
créer les hommes favoitaufliles juger. 
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Il crut que Catherine étoit digne de 
le feconder dans fes grands deffeins. 
L'inclination fe joignit à fes vues po- 
litiques & il réfolut de Pépoufer. Il 
fe fit inftruire de tous les détails de fa 
vie; il remonta jufqu’à fes premieres 
années ; il la fuivit dans fon obfcurité, 
dans cet état où lame, obligée de ti- 
rertoutes fes forces d'elle-même , lutte 
contre la fortune fans avoir de fpec- 
tateurs, & triomphe fans attendre 
d’applaudiffemens. Il vit Catherine 
confervant par-tout ce caraétere de 
gs originelle, la feule vérita- 
e. Il crut que ce titre fufhfoit pour 
lélever au rang d’impératrice : cepen- 
dant il jugea à propos de célébrer fon 
mariage {ecretement. n 
Catherine fur le trône entra dans. 
toutes les vues du Czar.. Tandis que 
Pierre formoit des hommes, elle ne 
- négligeoit rien pour perfehionner lé- 
ducation des perfonnes de fon fexe; 
elle changea leur habillement ,. leur 
infpira l’efprit de fociété, établit Pu- 
fage des affemblées , remplit pendant. 
toute fa vie les devoirs d’impératrice, 
d'amie, d’époufe, de mere; eut les 
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ens de l’autre fexe , fans lui facri- 
r les vertus & les agrémens du fien , 
mourut enfin avec cè même cou- 
pe qui lavoit fuivi dans l'infortune , 
9 ° ’ . A 
qu’elle avoit porté fur le trône. 


‘ox Difours fur le Dikyrambe. 
DISCOURS fur le Dishyramks. 


L£ dithyrambe (1) étoit un hymne 
ue les Grecs Jes chantotent en honneur 
e Bacchus. Le culte de ce Dieu, sil . 

faut en croire Strabon , fut tranfporté 

par les and dans lifle de Naxos , 

roù À fe rép pandit dans enfia i par de 

rchipel, ju çe 

vintà H le de T'hebes agrhus n keut 

point d’adorateurs plus zélés ni plus 

enthoufiaftes que les Fhébagns : aufi . 

le dith rambe haril il le genre de poéfe 

auquel ils fe livregent le plus. Leurs 
voiins ne tarderent pas à les imiter, 

_& bientôt toute la Grece fe vit rem- 

pie de poëtes dithyrambiques. Les 

tins, peuple moins paflionné, moins 
voluptueux, en un mot, infiniment 
plus moral que les Grecs, firent peu 





(1) Nous croyons qu'il faut chercher l'o- 
rigine du dithyrambe dans les chanfons & 
dans les danfes dont fut accompagné le 
triomphe d’Ofiris, lorfqu'il eut fubjugué l'O: 
rient. 
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de cas de cette efpece de poélfie ; quor- 
que cependant les vers galliambiques , 
c’eft-à-dire, les vers que chantoient 
les prêtres de Cybele lorfqu’ils en- 
troient en fureur, fe rapprochaflent 
beaucoup dudithyrambe. Il n’en a pas 
été de même chez les Italiens; cette 
nation, pleine de feu & de gaité, a 
cultivé la poéfie dithyrambique avec 
autant d’ardeur & prefqu’autant de 
fuccès que les Grecs. U/deno Nifieli s’eft 
vanté d’avoir introduit le premier dans 
fa langue la poëfe dithyrambique ; 
mais long-items avant cet auteur 
Marini & Chiabrera, avoient compofé 
des dithyrambes. On trouve même un 
exemple de ce genre de poéfie, dans 
le chœur des Bacchantes (1), par lequel 





a LL ttes Tv. 


(1) En faveur des amateurs de la litté- 
rature italienne, nous citerons ce morceau, 
qui eft un chef-d'œuvre de naturel & de 
gaieté. 


Ognun fegua Bacco te 

Bacco , Bacco , evoè 

Chi vuol bever , chi vugl bevere ; 
Vegna à bever, vegna qui 

Voi imbottate comme beyere.. 
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Ange Politien a terminé fa fable d'Or- 
phée. 





Gli è del vino ancor per ti. 
Laftia à bever prima à me 
Ognun fegua , Bacco te, 

Io ho voto gid il mio corno : 
Dami un po il bottacio, in qua 
Queflo monte gira intorno 
E'l cervello à fpafflo va. 

Ognan corra in qua e in là 
Come vede , fare à me, 
Ognun fegua Bacco te. 
lo mi moro già di fonno, 
Son , lo ebria, o ff, o no? 
Star piè ritti e piè non ponno 
Foi ficte ebri, ch io lo fo, 
Ognun faccis` com io fo 
Ognun fucci, come me 
“Ognun fegua Bucco te 
Ognun gridi , Bacco , Bacco 5 
+ Æ pur cacci del vin giù 
- Poi con fuoni farem fiacco 
Bevi tu , e tu e tu. 
Io non poffo ballar pit 
Ognun gridi evoë ` 
Ognun fegua Bacco te, 
Bacco , Bacco evoè. | ar à 
Remontons 
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Remontons aétuellement à l'origine 
du dithyrambe, & parcourons toutes 
les variations de ce genre de poéfie. . 
Le dithyrambe n’étoit d’abord 
qu'un hymne chanté en lhonneur 
de Bacchus au milieu du tumulte, 
des tranfports , des clameurs, & de 
toutes les extravagances qui font la 
fuite de Pivrefle. Ce genre de poéfie 
ne connoiffoit point encore de regles; 
mais peu-à-peu il fe perfe&ionna, & 
ceux qui le cultiverent, y ajouterent 
de nouvelles beautés, fans en dénatu- 
rer le caraëtere. Si nous nous en rap- 
ortons aux {choliaftes de Pindare, 
A poéfie dithyrambique , au temsd’4r 
_chiloque , étoit déja parvenue à un de- 
gré fenfible de perfetion. Ce poëte 
avoit purgée de lindécence & de 
toutes les folies dont elle étoit accom. 
pagnée à fa naïffance, Arion de Me. 
thymne, qui vivoit vers la trente-hui- 
tieme olympiade , & Sreficore, ef- 
fayerent de donner au dithyrambe la 
forme de Pode; ils le couperent en 
” ftrophes , en anti-ftrophes & en épo- 
des; mais ce changement fut rejetté 
par le plus grand nombre des poëtes 
qui le regarderent comme contraire 
Tom, MI | 
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a nature du ditt yrambe. En effet, 
C étoit foumettre ce genre de poéfie à 
des Joix qui ’empéçhoient de remplir 
le véritable objet de fon imitation; 
c’étoit le priver de la variété, de Pef- 
pece de défordre, en un mot, de 
toutes les libertés dont 1l avoit befoin 
pour exprimer les mouvemens d’une 
danfe vive , animée , pétnlante , pour 
laquelle il étoit fait & dont il étoit 
inféparable. | | 

Le dithyrambe reprit donc fon an- 
cienne forme; mais quoiqu'il fût de- 
venu plus libre , quant à la partie du 
vers & du rhythme, il n’eut toutefois 
„que le degré de hardiefle & de défor- 
dre qui convenoit à fon cara@tere, Il 
eft vrai que bientôt après, les poëtes 
dithyrambiques ne fe propofant plus 
d'imiter que les fureurs de lPivrefle, 
briferent toutes les regles, porterent 
Paudace jufqu’à l’excès, & firent pañler 
dans leurs compofitions, toute Pindé- 
cence & la folie dont étoient açcome 

agnées les fêtes de Bacchus. Çe fut 
au tems de Telefle, que commença 
cette corruption: Pratinas , Philoxene, 
Cincfias , Timothée, Cléomene, & Ion 
fuivirent l'exemple de çe poëte, Toute 


Difcours fur le Dithyrambe. So 
la Grece vit avec autant de furprife que 
d'indignation les formes, les tournu- 
res & les expreffions les plus auda- 
cieufes, les plus obfcures, les plus ex- 
traordinaires s'introduire dans la poé- 
fie. Infenfibles aux traits dont les per- 
cerent Ariftophane & Platon, les poë- 
tes dithyrambiques n’en devinrent que 
plus hardis. La licence fut portée au 
point que, pour défigner un homme 
qui n’avoit pas le fens commun, on 

ifoit qu'il avoit moins de jugement 
& de raïfon qu’un faifeur de dithy- - 
rambes. De-là encore l’origine de ce 
proverbe : cela s'entend moins qu’un di- 
thyrambe. Nos leéteurs peuvent con- 
fulter fur ce point Ariftote , Denis 
d’Halicarnafle, Athenée, Suidas, &c. 
C’eft pour n’avoir pas obfervé les 
diftérens états par où a pañlé la poéfie 
dithyrambique, que quelques écri- 
vains ont penfé que ce genre compor- 
toit toutes les extravagançes dont 
peut s’avifer une imagination déré- 
glée & frénétique. | 
Le dithyrambe, dont au commen- 
cement l’objet fe bornoit à célébrer la 
naïflance de Bacchus , embraffa peu 
de tems après toutes les aftions de çe 
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ieu; cette liberté même ne fuffit pas - 


au caractere inquiet & hardi des poë- 
tes ; ils appliquerent ce genre de poé» 
fie , non-feulement à toutes les divi- 
nités , mais ençore aux hommes. 

Les Italiens ont imité en cela les 


ancieñs : ils ont même cru que les : 


chofes de notre religion, toute grave, 
toute févere, toute {ainte qu’elle eft, 
pouvotent être traitées dithyrambr 
quement. On trouve dans les Bacca- 


- e 


nali de M. Barufaldi un dithyrambe 


fur S. Philippe de Neti huvant au fla» 
con de S. Felix. Pafons au cara&tere 
propre de la poċfie dithyrambique. 


Tzetzes a très-bien obfervé que les . 
poëtes dithyrembiques ne différoient 


des poëtes lyriques, qu’en ce que les 
premiers étoient plus hardis & plus 
gleves dans les chofes & dans la dic» 
tion, Cette obfervation indique par- 
faitement le vrai caratere du dithy- 
rambe. Ce genre de poéfie demande 
encore plus de fublimité dans l’inven- 
tion que Pode; il faut que le poete 

réfente toujours des chofes neuves, 
inattendues, grandes & merveilleu- 
fes, comme şil étoit dans un com- 
merce intime avec les dieux, & qu'ils 


| 
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lui infpiraffent fur le champ tout ce 
qui annonce. Des mouvemens rapi- 

es & variés, des images fréquentes 
& vives, des idées fortes & frappane 
tes, une diétion animée, impétueufe, 
bruyante, exceflivement métaphori- 
que, pleine de mots imaginés, com- 
pofés & tellementréunis, qu’ils offrent 
prelqu'è la fois une foule de tableaux: 

oilà les qualités eflentielles & carac- 
tériftiques du dithyrambe. Il eft aïfé 
de fentir que notre verffication ti- 
mide, monotone, qui, fi nous en fé- 
parons la mefure &x la rime, n’a pref- 
que point de formes qui l’élevent au- 

eflus de laprofe, ne nous a pas per- 
mis de mettée en aftion un genre de 
poéfie, dont toutes les parties doi- 
vent porter le cara@tere de lPenthou- 
fiafme(1). Ainfi, comme le commun de 
nosleéteurs pourroit n’en avoir qu'une 
idée imparfaite , ou purement relative 
à la maniere dont notre nation letraite, 





(1) Le prix des jeux lyriques étoit un 
taureau; celui des jeux dithyrambiques étoit 
un trepié : ce qui prouve que les anciens 
regardoient l’enthoufiafme comme plus pro- 
pre du dithyrambe que de lode. 

Yu] 
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LETTRE fur un Aveugle né; a qui 


on a rendu la vue. 


O N auroit fait un grand pas dans fa 
fcience de la méthaphyfique, fi Pon 
étoit parvenu à fixer avec certitude 


& la maniere dont chacun de nos fens 


eft modifié par les objets extérieurs, 
& celle dont ils tranfmettent leurs 
imprefions à lame. Mais il eft difficile 
de faire là-deflus des expériences bien 
éxates; les occafons d’obferver font 
rares, & l’on ne peut être trop cir- 
confpe& fur les induétions qu'on tire 
de quelques faits uniques & folitaires. 
L’hiftoire de l’aveugle , à qui Chefel- 
den ôta une cataracte , parut mériter 
Pattention des philofophes ; on crut 
qu’elle pourroit fervir à démêler les 
idées qui appartiennent particuliere- 
ment au fens de la vue. La même opé- 
ration vient de fe répéter en Angle- 
terre fur un aveugle-né de vingt ans. 
Nous allons en rapporter les princi- 
pales circonftances. Nous ne favons 
pas fi ces détails feront de quelqu'uti- 
1V. 


G 


12 Lettre fur un Aveugle né 

ité, mais nous croyons du moins 
qu'ils ne doivent ennuyer perfonne. 
n chirurgien ayant afluré les parens 
du jeune aveugle qu'il détruiroit Pobf- 
tacle qui le privoit de la vue, plufieurs 
perfonnes s’aflemblerent pour être tê- 
moins de cette opération. C’eft un 
fpedacle vraiment intéreflant que ce- 
lui d’un être intelligent & fenfible , à 
qui on va donner un nouveau fens; 
c'eft lui créer un nouvel univers. 
Tous les fpe@ateurs avoient promis 
de garder le filence fi l'opération 
réufflifloit, afin de mieux obferver les 
mouvemens qu’occafionneroient dans 
Pame du jeune homme les nouvelles 
fenfations qu’il éprouveroit. L’opéra- 
tion eut tout le fuccès qu’on en atten- 
doit. Lorfque les yeux du jeune avew 
gle furent frappés des premiers rayons 
e la lumiere , on vit fur toute fa per- 
fonne lexprefion d’un raviffement 
extraordinaire ; il parut prêt à s’éva- 
nouir de joie & d’étonnement. L’o- 
pérateur étoit devant lui avec fes inf- 
trumens à la main. Le jeune homme 
Pexamina de la tête juiqu’aux pieds; 
il s’examinoit enfuite avec la même 
attention , & fembloit comparer fa fi- 
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gure avec celle qu’il voyoit. Tout lut 
paroïfloit exaëtement femblable ex- 
çepté les mains, parce qu'il prenoit 
les inftrumens du chirurgien pour des 
parties de fes mains. Beridant qu'il 
étoit occupé à cet examen , fa mere, 
qui ne pouvoit plus contenir les ten- 

res mouvemens dont fon cœur étoit, 
agité, fe jetta à fon col, en s’écriant : 
« mon fils ! mon cher fils »! Le jeune 
homme reconnut la voix de fa mere 
& ne put prononcer que ces mots : 
« eft-ce vous? eft-ce ma mere »? & ıl 
s’évanouit. Il y avoit dans la chambre 
une jeune fille avec qui ce jeune hom- 
me avoit été élevé, qu’il aimoit ten- 
drement, & dont il étoit tendrement 
aimé tout aveugle qu'il étoit; Lorf- 
qu’elle le vit fans mouvement & fans 
connoïffance , elle lafa échapper 
quelques cris de douleur qui parurent 
ranimer la fenfbilité du jeune hom- 
me. En revenant à lui, fes yeux fe 
fixoient fur l’objet chéri dont il re- 
connoiïfloit la voix. Après quelques 
momens de filence , ils’écria : « Qu'’eft- 
» ce qu'on m’a donc fait? où m’a-t-on 
» tranfporté? Ce que je fens autour 
» de moi, eft-ce la lumiere, dont on 

Yv 
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»m’a fi fouvent parlé ? Le fentiment 
» nouveau. que j'éprouve eft-il celus 
»de la vue... Toutes les fois que 
# vous dites que vous êtes bien aife 
# de vous voir l’un l’autre , êtes-vous 
# aufli heureux que je le fuis. dans ce 
#moment?.… Où eft Tom, qui me 
fert de guide? H me’ femb que 
» maintenant je marcherois bien fans 
- #lui». H voulut fàire un pas, mais it 
. Şarrêta & parut effrayé de tout ce qut 
` étoit autour de lui, Comme Pàgitation 
de fon ame étoit extrême, ọn lui dit 
+ qu’il falloit qu'il revint pour quelque 
tems à fon: premier état, afin de don- 
her peu à peu à fes yeux la force de 
fentir l’impreffion de fa limiere, & 
qu'il avoit befoin de s’accoutumer par 
egrés à voir, comme il s’étoit accou- 
tumé à marcher. Il ne fe rendit qua- 
vec beaucoup de-peine à ces rarfons; 
on le tint pendant quelque tems les 
geur couverts; &, dans ce retour 
e cécité, 1l fe plaignoit amerement 
qu’on l’avoit trompé, qu’on avoit em- 
ployé quelqu’enchantement pour lut 
ire croire qu'il jouifloit de ce qu’on 
appelle la vue. Il ajoutoit que les im- 
preflions qui en éroient reftées dans 
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{on ame le rendroient fou, fice fens 
ne lui étoit pas en effet rendu. Une 
autre fois il cherchoit à deviner les 
noms des perfonnes qu’il avoit vues 
dans la foule, ou bien il vouloit con- 
ter ce qu'il avoit remarqué , & il man- 
quoit de termes pour s'exprimer. En- 
in lorfqu’on jugea qu’il feroit en état 

de fupporter lalumiere, on chargea [a 
jeune fille d’ôter le bandeau dont fes 
yeux étoient couverts, & de tâcher 
de diffratre par fes difcours l’impref- 
fion trop vive des objets. Elle s’ap- 
procha de lui, & en dénouant le ban- 
deau elle lui dit: « M. Wiliam, je 
» vais vous rendre l'ufage devos yeux, 
mais je ne fauroïs m'empêcher d’a- 
s voir quelqu’inquiétude ; je vous ai 
» aimé dès mon enfance, quoique 
» vous fufliez aveugle; vous m’avez. 
# aimée aufli; mais vous allez con- 
» noiître la beauté , vous allez éprou- 
» ver des fentimens qui vous ont été 
» inconnus jufqu’ici. Si vous alliez cef- 
sfer de maimer ! Si quelqu’objet p 
sque vous trouverez plus aimable, 
» alloit m’efficer de votre cœur!.... 
x Ah ! ma chere amie, répondit le” 
Yu . 
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» jeune homme , fi je devois , en 
. »Jouiffant de la vue, perdre les ten- 
» dres émotions que j'ai fenties toutes 
» les fois que j'ai entendu le fon de 
» votre voix ; fi je ne devois plus dif- 
» tinguer le pas de celle que ÿ’aime 
» lorfqu’elle approche de moi; & sl 
» falloit que je changeafle ces plaifirs 
» fi doux & fi fréquens , pour le fenti- 
»ment tumultueux que j'ai éprouvé 
» pendant le peu de tems que j'ai joui 
» de la vue; j’aimerois mieux renon- 
#cer pour jamais à ce fens nouveau. 
» Je mai defiré de voir que pour vous 
_#fentir, vous pofléder, vous aimer 
» d’une autre maniere encore; arra- 
» chez-moi ces yeux, s'ils ne doivent 
» fervir qu'à vous rendre moins chere 
»à mon cœur » La jeune fille Pem- 
brafla en verfant de douces larmes ; 
William revoit la lumiere avec le 
même trouble &le même raviflement ; 
il ne pouvoit fe laffer de regarder fa 
maîtreffe : il ’appelloit enla touchant, 
& la prioit de parler pour s’aflurer 
que c’étoit bien elle qu'il touchoit. ` 
Tout létonnoit ; il ne pouvoit accor- 
der les fenfations qu’il éprouvoit par 
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la vue , avec celles qu'il avoit reçues 
des mêmes objets par les autres fens; 
& ce ne fut que par degrés qu’il par- 
vint à diftingusr & à reconnoitre les 
formes , les couleurs & les diftances. 


Vr8 | Comala. Poëme erft. 
| 


COMALA. Poëme dramatique , ra» 
a dnit de la langue erfe. 


L: poëme dont on donne ict fa tra- 
du&ion n’eft peut-être pas un des plug 
intéreffans; ce n’eft que par fa formé 
dramatique qu’il nous a paru mériter: 
d’être diftingué. C’eft l’ébauche d’une 
tragédie , ébauche informe & grof- 
fiere, fans plan, fans préparations, 
fans développemens, en un mot fans 
art, mais non fans intérêt. On y trou- 
vera un fujet vraiment tragique, une 
expofñtion, un nœud, un dénoues 
ment, des incidens, & tout cela ren- 
fermé dans le plus petit efpace. 

Le fond de ce poëme eft entiere- 
ment hiftorique & fondé fur une tra- 
dition connue. Comala, fille de Sar- : 
no, roi d’Iniftore ou des ifles Orkney, 
s'étoit éprife pour Fingal , fils de 
Comhal, & fa paflion étoit f violente 
qu’elle fe dégufa en jeune homme & 
fuivit Fingal dans fes guerres. Elle fut 
bientôt reconnue par idallan sun des 
guerriers de Fingal, dont elle avoit 


| Comala. Poëme erfe. 19 
dédaigné l'amour. Le roi fut fi touché 
. de la beauté & de la pañlion de Co- 
mala, qu'il étoit à la veille de l'épou- 
fer, quand on vint lui annoncer la - 
nouvelle de linvafron de Caracul. 

Fingal marcha au-devant de fon en- 
nemi, accompagné de Comala. Itla 
laiffa furune colline, lorfque les deux 
armées en vinrent aux mains; & il lut 
promit de venir la rejoindre dès læ 
nuit même, s’il furvivoit à la bataille. 

Fingal remporte la vi@oire ; il envoye 
Hidallan pour annoncer fon retour à 
Comala : celui-ci, pour fe venger des. 
dédains de Comala, li dit que le rob 
a été tué dans.le combat. Fandis que 
Comala fe livre à toute fa douleur, 
Fingal arrive , fe préfente à elle ; elle: 
mole en croire fes yeux, fon ame ne 
peut foutemir ce paffage trop rapide 

de la douleur la plus amere ax plaïfir 
le plus vif; ellé expire aux yeux de 
fon amant, de l’excès de fa joie. Le 
Poëte a confervé fidelement tous les 
traits de l’hiftoire. Les perfonnages. 
qu'il a fait parler font Fingal, Hidal- 

lan, Comala, Melilcoma & Derfa- 

grena , filles de Morni , & des Bardes. 
En lifant notre traduétion, on trou- 


~ 
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vera peut être que ce petit poëmé ref- 
lemble plus à un dialogue qu’à un dra- 
me; mais les leéteurs qui fe repréfen- 
terent bien le lieu de la fcene , l'entrée 
fucceflive des perfonnages , le mê- 
lange des chants & du récit, s’apper- 
cevront que l’aétion ne manque ni de 
fpedacle , ni de variété, ni de mou- 
vement. Au refte, l'invention des pre- 
miers drames ne nous paroît pas fup- 
pofer de grands progrès dans la poéfie ; 
c’eft une imitation très-fimple, qui a 
dû fe préfenter à l’efprit des premiers 
poëtes : on en trouve l’exemple & la 
preuve chez plufieurs nations fauva- 
ges, qui, dans leurs fêtes, exécutent 
des efpeces de récits à plufieurs inter- 
locuteurs, entremêlés de chœurs & 
de mufique. | | 

… Nous ajouterons ici que ce poëme 
jette quelque jour fur l'antiquité des 
compofitions d’Offian ; car le Caracul 
dont il y eft fait mention paroît être 
Caracalla , fils de Severe, qui en 211 
entreprit une expédition contre les 
Calédoniens. 


DERSAGRE N A. 
La chaffe eft finie; on n’entend plus 
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d’autre bruit fur Ardven que le mur- 
mure du torrent.... Fille de Morni ! 
viens des rivages de Crona, mets bas 
ton arc & prends la harpe, Que la nuit 
defcende avec .nos chants, & que 
notre joie retentifle fur Ardven. 


MELILCOM A. 


La nuit defcend, fille aux yeux 
bleus ! la nuit fombre s’étend le long 
de la plaine. Jai vu un daim près du 
ruifleau de Crona; il reflembloit dans 
-Pobfcurité à un tertre couvert de 
moufle, mais bientôt je Pai vu bon- 
dir. Un météore jouoit à travers fes. 
cornes branchues, & les faces redou- 
tables (1) des tems anciens paroif- 
fotent du fein des nuages de Crona, 


DERSAGRE N A. 


Ah!ce font les fignes de la mort 
de Fingal. . . . Le roi des boucliers 
et tombé, & Caracul triomphe! 
Leve-tòi, Comala , fors de tes ro- 
chers, fille de Sarno , leve-toi dans les 





(1) Apparent dire facies , inimicaque 
Troje 
Numina magna Deúm- - Virg. 
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rmés ! Le jeune guerrier de ton 
amour eft tombé , & fon ombre erre 
déja fur nos collines. 


MELIL C O M A. 


C’eft-là qu’eft affife Comala défo- 
lée ! Deux chiens gris fecouent près 
d’elle leurs oreilles hérrflées, & ref 
pirent l’haleine fugitive du zéphir. La 
| pue ardente de Comala repofe fur fon 

ras, & le vent de la montagne joue 
dans fes cheveux. Elle tourne fes yeux 
bleus vers les champs de fon efpé- 
rance. . . Où es-tu, Ô Fingal ! car la 
auit s’épaiffit autour de moi 


COMALA 

O Carun (1)! pourquoi vois-je teš 
eaux rouler dans le fang? Le bruit de 
la bataille s’eft-1l fart entendre fur tes 
bords ? Dort:il, le roi de Morven?.…. 
Leve-toi, ô lune ! fille du firmament! 
regarde du fein de tes nuages, afin 
ue je puifle voir Péclat de {oh acier 
ur les champs de fa promefle ! . . .. 
ou plutôt que le météore qui porte les 
(1) Cette riviere porte encore Ie nomde : 


Carron , & tombe dans le Forth , à quelques 
‘milles au nord de Falkirk, 
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ombres de nos peres pendant la nuit, 
fafie briller fa lumiere rougeâtre , pour 
me guider vers mon héros tombé !..… 
Qui me défendra contre la douleur à 
qui me défendra contre lamour d’Hi- 
dallan? .,.. Comala regardera long- 
tems avant de voir Finga! au milieu 
de fon armée , brillant comme Îe 
rayon du matin à travers le nuage 
pluvieux. 


Hr1DALLAN. 


- Roule fur les fentiers du chaffeur ; 
brouillard du fombre Crona! dérobe 
fes pas à mes yeux, & queje ne me 
reflouvienne plus de mon ami! Les 
combattans font difperfés, & les pas 
des guerriers ne fe preflent plus autour 
du bruit de fon acier. O Carun ! roule 
tes flots de fang , car le chef du peuple 
eft tombé. 


CoOMAL 2. 


Qui eft tombé fur les bords ver- 
doyans de Carun , ô fils de la nuit 
nébuleufe ? Etoit-il Blanc comme la 
neige d’Ardven? éclatant comme Pare 
de la pluie? Sa chevelure étoit- elfe 
comme le brouillard de la colline, 
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uce 8 bouciée aux rayons du fole:l ? 
Etoit-1l dans le combat terrible comme 
le tonnerre du ciel ? agile comme la 


_ Chevre du défert ? | 
H1DALLA NN. | 
O que ne puis-je voir fon amante 

penchée fur {on rocher! fon œil rou» 
gi, obfcurci par les larmes, &c fa joue 
colorée , à moitié cachée dans fes che- 
veux! Souffle, doux zéphir, & fou- 
leve la chevelure pefante de cettefille, 
afin que je puiffe voir fon bras blanc 
. & la joue aimable de fa douleur! 


COMALA. 


Le fils de Comhal eft-1 donc tom- 
bé, meffager de nouvelles funeftes ?. . 
Le tonnerre roule fur la montagne! 

l'éclair vole fur fes aîles de feu! mais 
_ is ne peuvent effrayer Comala , car 
fon Fingal n’eft plus. Parle, meflager 
de nouvelles fiineffes , eft-il tombé 
celui qui brifoit les boucliers ? 


HIDALLAN. 


*_ Les nations font difperfées fur leurs 
collines, cer elles n’entendront plus la 
voix de leur chef, 
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CoMAL A. 


. Que le malheur te pourfuive dans 
tes plaines, Roi du monde ! que la 
deftruétion t’affailliffe ! que tes pas vers 
le tombeau fotent en petit nombre , & 

wune feule vierge te pleure ! qu’elle 
oit , ainfi que Comala , livrée aux lar- 
mes dans les jours de fa jeuneffe!.., 
Pourquoi m’as-tu dit, Hidallan, que 
mon héros eft tombé? Paurois efpéré 
quelque tems fon retour ; j’aurois cru 
l'appercevoir fur le rocher éloigné; la 
forme d’un arbre auroit pu me trom- 
per; j’aurois penfé reconnoitre le fon 
de fon cor dans le vent de la monta» 
gne. . . . O que ne fuis -je fur les 
bords de Carun, pour réchauffer fa 
joue de mes larmes ! 


HIDALLAN. 


Il n’eft point couché fur les bords 
de Carun; les guerriers élevent fa 
tombe fur Ardven. Brille fur eux , à 
lune, à travers tes nuages! que teş 
rayons étincelént fur fon fein, afin 
que Comala puiffe le voir ençore dans 
l’éçlat de fon armure, | 


? 
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Arrêtez, ô vous, fils du tombeau, 
jufqu'à ce que j'aie vu encore mon 
amant! Il ma laiflé feule à la chañle; 
jignorois qu'il alloit à la guerre. Il 
duoit qu’il reviendroit avec la nuit, 
& le roi de Morven eft déja revenu... 
Ah ! pourquoi ne m’as-tu pas dit qu'il 
tomberoit, enfant timide du rocher ? 
Tu l'avois vu dans le fang de fa jeu- 
nefle , & tu ne las pas dit à Comala, 


MELILC O M A. 


_ Quel fon fe fait entendre fur Ard- 
- ven ? Quelle eft cette lumiere qui brille 
dans la vallée , qui s'avance vers nous, 
femblable à la force des torrens, quand 
leurs eaux amoncelées étincelent aux 
rayons de la lune ? 


COM AL A. 


Quel autre feroit-ce que l'ennemi 
de Comala, le fils du Roi du monde ? 
O , efprit de Fingal ! viens, dirige du 
milieu de ton nuage, dirige Parç de 
Comala; qu’il tombe comme le lievre 
du défert!... Mais c’eft Fingal, ac- 
compagné de fes efprits!.,. Pour. 
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quoi viens-tu, mon amant, effrayer 
unfi & charmer mon ame? 


FINGAL 


O vous , Bardes du chant ! célébrez 
les guerres de Carun. Caracul a fui de- 
vant mes armes , à travers les champs 
de fon orgueil, Il fe tient loin de moi, 
femblable à un météore qui enve- 
loppe un efprit de nuit, lorfque les 
vents le chaffent fur la bruyere & que 
les fombres forêts réfléchıffent fa lu- 
miere à l’entour..... Pentends une 
yoix femblable aux zéphirs de mes 
collines ! eft-ce la chafferefle de Gal- 
miel, la fille de Sarno, dont les mains 
font blanches comme {a neige ? Sors 
de tes rochers, mon amante, que 
J’entende la voix de Comala. 


COMALA. 


Emporte-moi dans la caverne de 
ton repos, ô fils aimable de la mort !.. 


FINGAL, 


Viens dans la caverne de mon re- 
pos. ... Porage a cefié, & le foleil 
brille fur nos champs. Viens dans la 


caverne de mon repos, chaferefle du 
reteptiffant Cona, - | 
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Il revient avec fa renommée; je 
fens la main droite de fes batailles. . . . 
Mais il faut que je me repofe derriere 
le rocher, jufqu’à ce que mon ame fe 
remette de fa frayeur. .... Que la 
harpe s’approche ! Elevez vos chants; ; 
_ à vous, filles de Mormi ! 


DERSAGRENA. 


- Comala a tué trois daims fur Ard- 
ven, & la flamme s’éleve fur le ro- 
cher. Venez au feftin de Comala, roi 
de Morven, 


FINGAL 


. Et vous, fils du chant, célébrez les 
guerres de Carun, afin que ma belle 
aux mains blanches puifie fe réjouir, 
tandis que je verrai le feftin de mon 

amante, 


BARDES. 


Roule , impétueux Çarun, roule tes 
. ¢aux dans lą joie. Les fils de la bataille 
fe font enfuis ; les courfiers ne fe laif- 
fent plus voir ‘fur nos champs, & les 
ailes de leur orgueil vonts étendre {ur 

- d'autres 
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d’autres terres. Déformais le foleil fe 
levera en paix, & les ombres defcen< 
dront avec la joie ; les cris de la chaffe 
{fe feront entendre, & les boucliers 

- refteront fufpendus dans la falle. Notra 
plaïir fera dans les guerres de l'océan, 
& nos mains fe rougiront du fang de 
Lochlin, Roule, impétueux Carun, 
roule tes eaux dans la joie ; les fils de 
la bataille fe font enfuis. 


MELILCOMA. 


Defcendez d’en-haut, brouillards 
légers, & vous, rayons de la lune, 
élevez {on ame. ..» La fille eft éten- 

— due pâle fur le rocher! Comala n’eft 
- plus. 
FINGAL 


Eft-elle morte la-fille de Sarno , la 

. belle au blanc fein , qu’avoit choifie 

` mon amour? viens me vifiter fur mes 

: bruyeres, Comala , quand je repoferai 

_ folitaire aux bords des ruiffleaux de 
T mes collines. 


. HID ALLAN. 


Elle a donc ceflé, la voix de la 
aghaflereffe de Galmiel à Pourquoi a 
Ti OM, UI, Z 
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je troublé lame de la belle? .,. Oh, : 
d te verraï-je avec joie à la chafle 

des biches brunâtres ? | 


.: FINGAL, 


Jeune homme au regard fombre , tu 
n'aflifteras plus aux feftins de mes fal- 
les; tu ne fuivras plus ma chafle , & 
mes ennemis ne tomberont plus fous 
ton épée. . . .` Conduifez-moi vers la 
place de fon repos, afin que je puifle 
voir encore fa beauté. . . Elleeft cou- 
ehée pâle fur le rocher, & les vents 


"froids agitent fa chevelure ; leur fouf 


fle fait réfonner la corde de fon are, 
Ex fa fleche s’eft brifée dans fa chûte, 
Elevezles louanges de lafille de Sarno, 
& donnez {on pom aux vents des mon 
fagnes, | 
BARDES. 


Noyez les météores rouler autour 
de la belle. Les rayons de la lune éles 
went fon ame. Autour d’elle paroiffent ; 
du fein de Jeurs nuages les faces rer 
gourables de {es peres, Sarno à l’œil 
. fombre, & Fidellan aux yeux enflame 

- més, Quand splevera ta main blan 
she? quand a voix fo fera-t-ells ca ; 


ES 


/ 
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tendre fur nos rochers? Les filles te 
chercheront {ur la bruyere , mais elles 
ne te trouveront pas, Tu les vifiteras 
quelquefois dans leurs fonges, & tu 
apporteras la paix à leur ame, Ta voix 
retentira long-tems à leurs oreilles, & 
elles fe reflouviendront avec joie des 
fonges de leur fommeil. ,. Voyez les 
météores rouler autour de la flle, & 
Jes rayons de la lune élever {on ame, 
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 d'Efpagne & la maniere de les élever. 


L A pareffe naturelle à la plupart des 
hommes, les porte fouvent à regarder 
 æertains avantages, . dont jouiflent 
leuis:voifins, commè «iniquement dér 
pendans du climat; ils concluent fans 
examen qu’il eft impoffible de les tranf- 
porter d’un pays dans un autre. Mais 

quelques hommes, plus zélés & plus 
actifs, font un effort pour naturalifer 
dans leur natiga des mages étrangers, 
il arrive aui que Penthoufiafme les 
faifit & qu'ils oublient leurs avantages 
propres & naturels, pour en cher- 
cher de beaucoup moins folides. Ainfñ 
lon a vu pendant quelque tems le 
| gouvernement François perdre de vue 


a culture des terres, pour favorifer - 


exclufivement les manufaétures & le 
commerce d'induftrie, qui peuvent 
occuper utilement les bras oifits d’une 


„eee nm “sm a 


nation, mais qui doivent être fubor- : 
donnés à l’agriculture dans un Etat | 


dont Je territoire eft vafte & fertile. | 
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p PAA marcher entre ARARA. 
&, fans regarder comme impoññible 
ee: qui peut méritér ‘d'être tenté, il 
faut examiner aveg foin gufqu'ä quel 
point on peut s'approprier- les avan 
tages dont jouiffent kes autres, fang 
`- Sexpofer à perdre les fiens. | 
«‘L'Efpagne eft fort riche en trous 
peaux, & la beauté de fes laines fart 
wne. branche importante: de. come 

_ merce, quirend plufeurs autres ma- 
tions fes tributares. Les Rois étoient 
autrefois propriétaires de La plus 
grande partie de ces troupeaux ; de-là 
ce grand nombre d'ordonnances , de 
boix pénales, de privileges & dimmu 
_ Dités ; établis fous différens regnes 
pour la confervation & le gouverne- 
ment des troupeaux; de-là ce tri 
- bunalformé anciennement fous le titre 
de confeil du grand troupeau royal, 
& qui fubfifle encore aujourd’hui, 
quoique le Roi mait pas un feul mou- 
ton. Ce grand troupeau de la cou- 
ronne a été aliénė fucceffivement 
pour divers befoins de PEtat. Phi- 
lippe I fut obligé, pour fubvenir aux 
frais de la guerre & à d’autres befoins, 
de vendre au marquis dures qua: 

| . 2H] 
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rante mille moutons , les derniers qui 
reftaffentà la couronne. 

Les troupeaux de moutons font ce- 
pendant toujours Fobjet d’une atten- 
tion particuliere de la part du gouver- 
nement; ils rapportent annuellement 
dans le tréfor plus de trente millions 
de réaux ; aufi les Rois d’Efpagne, 
dans leurs ordonnances , les appel- 
lent-ils le précieux joyau de leur cou- 
ronne. 

Tout cela annonce de quelle im- 
portance eft pour la nation ce genre 
de richefles. En effet, il y aune expor- 
tation confidérable de laines d'Efpa- 
gne; on en emploie dans preique 
toutes les manufaétures où l’on veut 
fabriquer de nouvelles étoffes. La fu- 
périorité de ces laines -dépend - elle 
uniquement du climat, ou ne tient- 
elle pas à une maniere particuliere de 
_ gouverner les troupeaux, dont on 
pourroit ufer ailleurs? Les richefles 
qu réfulrent du foin des troupeaux, 

oivent-elles être envifagées par-tout 
fous le même point de vue qu’elles le 
font en Efpagne? Voilà deux quef- 
tions qui méritent d’être éclaircies. 
-. Ikparoït certain que la perfeétion de 
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la laine dépend beaucoup moins du 
climat que de la maniere de gouver- 
ner les troupeaux, puifqu’en Efpagne 
il y a deux efpeces de moutons fort 
différens par la laine, quoiqu'ils pa- 
roiffent de la même race: 

Les moutons à laine groffiere font 
traités à peu près. comme les nôtres: 
Ils reftent toute l’année dans le même 
endroit, & pendant les nuits d’hiver 
on les enferme dans une bergerie. Les 
moutons à laine fine vivent toujours 
en plein air & voyagent deux fois 
Pannée. Pendant Pété, ces troupeaux 
errent fur les montagnes de Leon, de 
la Vieille-Caftille , de Cuença & d’Ar- 
ragon. Ils paflent l’hiver dans les plai- 
nes tempérées de la manche, d’Eftra- 
madure & d’Andaloufe. D’après des 
calculs très -exaéts, on compte en 
Efpagne plus de cinq millions de ces 
moutons voyageurs à laine fine. On 
{fent combien ces nombreux trou- 
peaux exigent de foins, de détail, 
d'intelligence & d’ativité de la part 
de ceux qui font chargés de les con- 
duire. Nous ne nous arrêterons ici 

’aux points eflentiels d’où paroit 
dépendre le fuccès, c'eft-a-gire la per. 

iv 
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Paion de la laine. Premierement , le 
berger met la plus grande attention à 
ne pas laiffer manquer fes moutons de 
fel, fur-tout pendant leur retour du 
fud à leurs pâturages d’été. Le pro- 
priétaire donne pour chaque millier 
de moutons vingt - cinq quintaux de 
fel, qui fe confomment à peu près en 
cinq mois. Le fel fert beaucoup à en- 
tretenir la fanté des moutons, & à 
rendre leur conftitution plus ferme ; 
c’eft ce qui contribue à la beauté de la 
laine. Il eft bon d’obferver que le fel 
weft néceffaire aux moutons & qu’ils 
n’en font fort avides , que lorfqu'ils 
paiflent fur des terres argilleufes. Si la 
terre de leur pâturage ef un débris de 
terre calcaire , ils dédaignent le fel, & 
en cffet ils n’en ont pas befoin. 

Les moutons pañlentPhiver, comme 
nous l’avons dit, dans les plaines où 
Pair eft tempéré. Le mois d'avril eft 
le tems de leur départ pour les pâtu- 
rages d'été. Ils annoncent eux-mêmes, 
par plufieurs mouvemens inquiets, le 
defir de voyager, & ce defireft fi fort, 
que les bergers ont befoin dy veiller 

e plus près pour les empêcher de 
s'échapper, 
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On commence à les tondre au pre- 

mier de mai, foit en route, foit après 
leur arrivée. Il eft néceffaire d’atten- 

dre que le tems foit beau. Si la laine 
. n’étoit pas parfaitement feche, les toi- 
fons qn’on empile fermenteroïent en- 
femble & fe gâteroient. Vers la fin de 
juillet, on- mêle avec les brebis lè 
nombre de béliers néceffaire pour la 
propagation. Six ou fept beliers fufft-- 
fent pour une centaine de brebis; on: 
choïfit les plus beaux & les plus forts. 
dans un grand troupeau de béliers: 
qu'on garde à part. En générał, ily à 
ort peu de moutons dans ces trou- 
peaux voyageurs, quoique la laine en: . 
foit plus fine & la chair de meilleur 
goût que celle des béliers ; mais la toi- 
fon de ceux-ci eft plus pefante , 1ls-vi- 
vent plus long-tems., & la totalité de: 
leur produit eft pardà plus confidé- 
able. Les toifons de trois béliers. pe- 
fent généralement vingt-cinq livres. Il 
faut læ. laine de quatre moutons ow 
eelle de cinq brebis- pour obtenir ce: 
poids; & la durée de la vie de ces ant-- 
maux fuit à peu pres la même propor- 
tion. Un foiriresardé comme eflentiel. 
ef celu d'éndiure. les. moutons, dans 
| w 
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_ le mois de feptembre, depuis le col 


jufqu’à la naiflance de la queue , d’une 
efpece d’ocre ou terre ferrugineufe 
‘détrempée dans de l’eau. On prétend 
que cet enduit mêlé avec la graiffe de 
la laine devient impénétrable à la pluie 
& au froid. D’autres aflurent qu'il 
agit en qualité de terre abforbante , & 
qu’il abforbe en effet une partie de la 
tranfpiration qui rendroit la laine rude 
& groffiere. A la fin de feptembre, 
lesmoutons commencent leur marche 
vers les plaines baffes, & elle eft ré- 
pee comme le feroit celle des troupes. 
s marchent tóujours paiflant & fans 
s'arrêter pendant le jour. Ils parcou- 
rent en quarante jours, cent cinquante 
lieues que l’on compte de Montana 
en Eftramadure. Bientôt arrive le tems 
où les brebis mettent bas, & c’eft le 
plus pénible & le plus inquiétant de 
a vie paftorale. Les bergers féparent 
d’abord les brebis ftériles d’avec celles 
qui font pleines. Ils menent celles-ci 
aux meilleurs abris, & les autres aux 
plus froides parties du diftri&. On mé- 
nage aufli le meilleur fol, l’herbe la 
plus abondante pour les agneaux qui 
paiflent les derniers, afin que , promp- 
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tement fortifiés par: la bonne nourri- 
ture, ils foient en état de repartir 
avec les-autres. On leur coupe la 
queue à cinq pouces au-deffous de la 
naiffance , pour les tenir plua aifé- 
ment propres. Tous les détails de ma- 
nutention de ces troupeaux voyageurs 
demandent des foins affidus & de lac- 
tivité de la part de ceux qui en font 
chargés, mais fur-tout du chef-ber- 
ger qui préfide à dix mille moutons, 
& commande en fouverain à cin- 
quante bergers fubalternes. Il doit 
être propriétaire de cinq cents bêtes, 
vigoureux, intelligént, habile dans la 
cure des moutons malades, connoif- 
feur en pâturages. C’eft une erreur 
de croire que les moutons aient de la 
prédile@ion pour les plantes aroma- 
tiques, & qu’elles leur foient falu- 
taires. C’eft l'herbe fine qui croit en- 
tre ces plantes qui eft la nourriture la 
plus faine pour eux & la plus propre : 
à donner un goût excellent à leur 
chair. Si quelquefois ils broutent des 
plantes aromatiques , ce n’eft que lorf- 
qu'ils font preflés. Cela ne leur arrive 
jamais quand ils ont la liberté du choix. 
Le gramen le plus fin ef celui qui. con= 
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vient le mieux aux moutons; maïs il 
faut la plus grande attention à ne les 
mener paitre qu'après que ke foleil a 
diffipé la rofée. Íl faut aufi ne les 
laïffer jamais approcher de l’eau quand 
il a tombé de la grêle. Si ces animaux 
boivent de Peau de grêle, ou man- 
gent de herbe mouillée de rofée, ils 
deviennent mélancoliques & dégoù- 
tés; ils languiflent & meurent. Leau 
de grêle eft dangereufe aufi pour les 
hommes en Efpagne. 

Il paroït certain que la fupériorité 
des laines de ce-pays weft pas due 
uniquement au climat, mais qu’elle 
dépend en grande partie des foins 
dont nous venons de parler, de Pha- 
bitude de faire vivre les moutons tou- 
jours en plein air, de ces tranfmigra- 
tions, au moyen defquelles ils font 
toujours dans une température à peu 
près égale, du choix des pâturages, 
& de Pufage du fel qui contribue 
beaucoup à la fanté de ces animaux.. 
On ne peut guere en douter,. puifque 
dans. le même climat les moutons 
d’Andaloufie, qui font de même race, 
ont la laine groffiere , longue, épaifle, 
êt fouvent tachée , parce qu'ils ne 
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voyagent point, & que pendant Phie. 
ver on les enferme dans des bergeries.. 
Celle des moutons. voyageurs eft 
courte , foyeufe, & d’une blancheur” 
égale. Il eft prefque für qu’elle dégé— 
néreroit fi on les tenoit enfermés. If 
eft donc vraifemblable qu’on pourroit. 
en beaucoup d’autres pays fe procurer 
des laines, finon égales à celles d'Ef- 
pagne, du moins fort fapérieures à 
celles qu’on obtient communément. 
Mais feroit-1l avantageux par- tout 
d'employer des terreins. immenfes aw 
pacage des moutons , & l'avantage 
d’avoir de belles laines compenferoit- 
il ce qu’on perdroit à n’employer pas 
ees terreins à d’autres genres de pro- 
duéions ? En général les troupeaux 
ne peuvent être regardés comme ob- 
jet principal en eux-mêmes, que dans: 
les pays montueux où la culture eft 
difficile, & fur les fols peu féconds otr 
elle eft ingrate. Dans les pays où les. 
terres fe cultivent avec fuccès, les 
troupeaux doivent être moins confie. 
dérés pour eux-mêmes que par Puti- 
Eté dont ils font à l’agriculture : le fu~. 
mier y devient beaucoup plus impor- 
. tant que la laime.. Les moutons voyar 


+- 
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geurs ne fourniflent aucun engrais aux 
terres pendant qu'ils errent fur les 
montagnes. Il faut donc qu'ils foient 
raflemblés & fédentaires dans les pays 
de bonne culture: il faut facrifier la 
fupériorité des laines à des produc- 
tions plus riches. Mais fi les voyages 
& l'égalité de la température fervent 
à la perfeétion de la laine , ils n’y con- 
tribuent pas feuls. L’habitude de vivre 
en plein air, Pufage du fel, la bonne 
nourriture & les autres foins qui en- 
tretiennent la fanté des moutons peu- 
vent embellir la laine. On peut avec 
ces conditions efpérer des laines aflez 
belles pour fe pafler peut-être de celles 
d’Efpagne , quand même il feroit ım- 
poffble d'atteindre à leur fupériorité. 
Tout le monde connoït le mérite des 
laines d'Angleterre , & l’on fait que ce 
mérite eft dû en grande partie à Pu- 
fage de faire parquer les moutons 
toute l’année. Il paroit certain que le 
plein air eft de toutes les conditions la 
plus effentielle pour affiner la laine des 
moutons , & c’eft un avantage qu’on 
peut fe procurer par-tout. Lorique la 
crainte des loups empêche de les faire 
parquer pendant les nuits d'hiver , on 


fur les moutons d'Efpagne. 543 
peut les tenir en füreté, mais à Pair 
ibre , dans l’enceinte de la ferme. On 
a éprouvé que les variations du tems 
& des faifons ne nuifent en rien à la 
fanté de ces animaux. On y gagne la 
dépenfe des bergeries, dont Pentre- 
tien eft aflez confidérable. Il eft aufi 
d'expérience que le fumier expofé à 
toutes les influences de Pair acquiert 
une qualité très-fupérieure à celui qui 
eft enfermé. On ne doit pas douter 
que , par la généralité de cet ufage , la 
laine ne s’affinât de race en race, & 
n’approchât bientôt de la beauté de 
celle d’Efpagne. 
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ANECDOTES SUR LE CID. 


N OUS avions toujours. cru que le 
Cid de Guillen de Caftro étoit la feule 
tragédie que les Efpagnols euffent 
donnée fur ce fujet intéreffant ; ce- 
pendant il y avoit encore un autre 
Cid, qui avoit été repréfenté fur le 
. théâtre de Madrid avec autant de fuc- 
cès que celui de Guillen. L'auteur eft 
Don Juan Bautifla Diamante , & la 
piece eft intitulée : Comedia famofa del 
Cid, honrador de fu padre : la fameufe 
Comédie du Cid qui honore [on pere (à la: 
lettre , honorateur de fon pere ). 

Il y a même encore un troifieme 
Eid, de Don Fernando de Zarate , tant 
ce nom de Cid étoit illuftre en Efpa- 
gne , & cher à la nation. . 

Toutes les pieces de théâtre étoient 
anciennement appellées comédies. 
On eft étonné que Madame de Sévi- 
gné, dans fes lettres , dife qu’elle eft 
allée à la comédie d’Andromaque, à la. 
Comédie de Bajazet ; mais elle fe con- 
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formoit à l’ancien ufage. Scuderi, dans 
fa critique du Cid, dit : Ze Cid eft une 
Cornédie Efpagnole, dont prefque tout 
Pordre, les fcenes & ies penfé@ de la: 
Françoife font tirées, &c. | 

Nous ne dirons rien ici de la fas 
meufe comédie de Don Fernando de 
Zarate ; il n’a point traité le {fujet du 
Cid & de Chimene ; la fcene eft dans 
une ville des Maures; c’eft un amas 
de proueffes de chevalerie. | 

Pour le Cid honorateur de fon pere 
de Don Juan Bautifta Diamante , on 
la croit antérieure à celle de Guillen 
de Caftro de quelques années. Cet 
ouvrage efttiès-rare, & il ny en a 
peut-être pas aujourd’hui trois exem 
plaires en Efpagne. E | 

Les perfonnages font Don Rodri= 
gue y Chimene , Don Diegue, pere de 

on Rodrigue , le Comte Lozano, le 
Roi Don Fernand, lInfante Ouraka, 
Elvira, Confidente de Chimene , 
Criado de Ximena, Don Sancho, 
qui joue à peu près le même rôle que 
le Don Sanche de Corneille, & enfin 
un bouffon qu’on appelle Nuño Grae 
610270, 
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On a déja dit ailleurs que ces bouf: 
fons jouoient prefque toujours un 
grand rôle dans les ouvrages drama 
tiques des feiziemie & dix-feptieme 
fiecles , excepté en Italic. I} n’y a guere 
d’ancienne tragédie E{pagrole ou An- 
gloife dans laquelle il n’y ait un plais 

ant de profeffion, une efpece de 
gilles. On a remarqué que cette hon- 
teufe coutume venoit de la plupart 
des cours de l'Europe, dans lefquelles 
il y avoit toujours un fou à titre d’of- 
fice. Les plaifirs de l’efprit demandent 
de la culture dans Pefprit; & alors 
Pextrême ignorance ne permettoit que 
des plaifirs groffiers. C’étoit infulter à 
la nature humaine , de penfer qu’on 
ne pouvoit fe fauver de Pentiui qu’en 
prenant des infenfés à fes gages. Le 
fou qui fait un perfonnage dans le 
Cid Efpagnol, y eft aufi déplacé que 
les fous l'étoient à la cour. 

Don Sanche vient annoncer au 
roi Ferdinand que le comte eft mort 
de la main de Rodrigue. Le valet 
Nuño prétend qu’il a fervi de fecond 
dans le combat, & que c’eft lui qui a 
tué le comte. Car, dit-il, il en coùte 
peu de paroïtre vaillant. 
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Porche parecer valiente es pochiffima cofta. 


On lui demande pourquoi il a tué le 
omte; il répond: j'ai vi qu'il avoit 
aim , 6 je Lai envoyé fouper avec Jefus 
Chrift. | 
Vi che el conde tenia hambre 
Le ambien à cenar con Chrifto. 


Cette fcene fe paffe prefque toute 
entiere en quohbets & en jeux de 
mots, dans l moment le plus inté- 
reffant de la piece. 
` © Qui croitoit qu’à de fi baffes bouf- 
_fonneries pùt immédiatement fuccé- 
der cette admirable fcene, que Guil- 
” en de Caftro imita & que Corneille 
traduifit, dans laquelle Chimene vient 
demander vengeance de la mort de 
fon pere, & Don Diegue la grace de 
fon fils? | 
CHIMENE. 
` Jofticia, buen Rey , jufticia, 
.‘ Pide’ Ximena poftrada, 
À vueftros pies , fola, y trifta 
Ofendida , y Defdichada. 


DIEGU E. 
.. Yo. Rey, ofpido el perdon 


s 
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De mi hijo , a vueftras plantas; 
Ventuofo , Alegre, y libre 
Del deshonor en que eftava. ` 
CHIMENE. 
Ma to à mi padre Rodrigo. 
DIEG UE.: 
Vengo des fuyo la infamia. 

On voit dans ces deux derniers vers 
fe modele de celui de Corneille, qui 
eft bien fupérieur à Poriginal, parce 
qu’il eft plus rapide & plus ferré. 

Il a tué mon pere — Il a vengė le fier: 

D'ailleurs , la fcene entiere , les 
fentimens , la defcription doulou- 
reufe mais recherchée , de l’état où 
Chimene a trouvé fon pere eft dans 
Don Juan Diamante. 


Gran Senor mi padre es muerto ; 
Y yo le halle en la efta cada: 
Correr en arroyos vi 

Su fangre por la campagna. 

Su fangre che in tanto affalto 
Deffendio vueftras murallas , 
Su fangre , Senor , che en humo 
Su fentimiento explicava, &c. 


Sire , mon pere efl mort : mes yeux ont vu 


fon fang 
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; Couler à gros bouillons de fon généreux 
flanc, | 

Ce fang qui tant de fois défendit vos mu 

raïlles, &c. 

Peut - être l’Académie de Madrid, 
non plus que l'Académie Françoife, 
n’approuveroit pas aujourd’hui qu’un 
fang défendit des murailles ; mais il 
ne s’agit ici que de faire voir coms 
ment les deux Auteurs Efpagnols ren- 
contrerent à peu près les mêmes pen- 
fées fur le même fujet, & comment 
Corneille les imita, 

Don Juan Diamante fait parler 
ainfi Chimene dans la même fcene. 
- Son cœur me crie vengeance par 
. fes bleflures. Tout expirant qu'il eft, 
il bat encore, il femble fortir de fa 
“place pour maccufer fi je tarde à le 
venger. 
Por las heridas me llama : . 
Su coraçon que a un defunto. 
.  Plenfo che batia las alas 
- Para falir del pecho 
Y accufar me la tardança. | 

L'idée eft À la fois poétique, natus 
relle & terrible, Il n’y a que batias las 
alas qui défigure ce pailage ; un cœur. 
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ne bat point des ailes. Ces expteffons 
orientales, que la raifon défavoue, 
n'étant pas juftes, ne doivent jamais 
être adnufes en aucune langue, 
L'Auteur Efpagnol s’y prend , ce 
femble , d’une maniere plus adroite & 
plus tragique que Guillen de Caftro, | 
our faire le nœud de la piece. Le Roi 
uffe à Chimene le choix de faire mou- 
rir Rodrigue , ou de lui pardonner, 
Chimene dit tout çe que lui fait dire 
Corneille. 
Je fais que je fuis fille, & que mon pere pf 
FR | 
El conde e muerto e fu hija foy. | 
Sa fille eft bien mieux que, 7e fuis fille; 
car ce n’eft pas parce que Chimene 
eft fille , mais parce qu’elle eft fille du 
eomte , qu’elle doit demander juftiçe 
de fon amant. . | 
On trouve dans la piece du Dia- 
mante cette penfée finguliere ; 
Left teint de mon fang. — Plonge-le dans 
le mien. S É 
Er fais-lui perdre ainfi la teinture du tiea, 
= Manchado de fangue mio} 
_ El perdera lo tenide 
~- ion la mia le Javas, 
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Quoi, touillé de mon tang ! — Il ne 

le {era plus s’il eft lavé dans le mien. 

Lo tenido n-ft pas la teinture ; PEfpa- 

gnol eft ici plus fimple, plus vrai, 
moins recherché que le François. 

C’eft encore dans cette piece que fe 

trouve l'original de ce beau vers. 


Fe pourfuivre , le perdre, & mourir après lui, 
Perfequil le hafta perdelle 
Y muorir lecego con el. 


En un mot, une grande partie des 
fentimens attendriflans, qui valurent 
au Cid François un fuccès fi prodi» 
gieux, font dans les deux Çid Eipas 
gnols, mais noyés dans le bifarre 8g 
dans le ridicule. Comment un tel af- 
femblage s’eft-1l pu faire? C’eft que 
les Auteurs Efpagnols avoient beau- 
coup de génie, & le public tres-peu 
de goût. C’eft que , pour peu qu'il y 
eût quelque intérêt dans un quvrage, 
on étoit content, on ne fe gênoit {ur 
rien ; nulle bienféance, nulle vraifem- 
` blance, point de ftyle, point de vraie 

Éloquençe. Croiroit-on que Chimene 
prend fans façon Rodrigue pour fon 
mari à Ja fin de la piece, & que le 
visus Don Disgus dit qu'il ne peut 
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s'empêcher den riré? Non puedo tener 
de rifa. Les deux Cid Efpagnols étoient 
des pieces monftrueufes, mais les 
deux Auteurs avoient un très-grand 

talent. Remarquons ici que toutes les 
pieces Efpagnoles étoient alors en 
vers de quatre pieds, que les Anglois 
appellent dogrel, & que du tems de 
Corneille on appelloit vers burlef- 
ques. Il faut avouer que nos vers he- 
xametres font plus majeftueux , mais 
aufli ils font quelquefois languiffans ; 
les épithetes les énervent, le défaut 
d’épithetes les rend quelquefois durs. 
Chaque langue a fes difficultés & fes 
défauts. | | 
Quant au fond de la piece du Cid, 
on peut obferver que Les deux Au- 
teurs Efpagnols marient Rodrigue 

avec Chimene le jour même qu'il a 

tué le pere de fa maitrefle. L’Auteur 

François differe le mariage d’une an- 

née , & le rend même indécis. On ne 

pouvoit garder les bienféances avec 
un plus grand fcrupule. Cependant legs, 

Auteurs Efpagnols n’efluyent aucun 

reproche , & les ennemis de Corneille 

Paccuferent de corrompre les mœurs. 

Telle eft parmi nous la fureur de Pen- 

VIC« 
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vie. Plus les arts ont été accueillis en 
France, plus ils ont efluyé de perfé- 
cutions, Il faut avouer qu'il y a dans 
les Efpagnols plus de générofité que 
parmi nous. On feroit un volume de 
ce que l’envie & la calomnie onp in- 
- venté contre les gens de lettres qui 
ont fait honneur à leur patrie. - 
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REFLEXIONS fur la Grace dans Les 
Ouvrages del Art ; d'après M, l Abbé 
Winckelmann. - 


L A régularité, l’ordre & la propors 
tion conftituent la beauté. La grace 
confifte dans le mouvement, maisun 
mouvement léger, à peine percep- 
tible, & qui ne caraétérife que des 
pafñions tranquilles & douces. Tout 
ce qui, dans la nature & dans les arts, 
porte un çaraétere reflenti & déter- 
miné, femble exclure la grace. Il n’y 
a rien de gracieux fans doute dans 
cette femme, qui s’arrache les che- 
veux ou fe meurtrit le fein; non plus 
que dans cette mere qui, prête d’ex- 
pirer , met ce qui lui refte de forces 

éloigner fon enfant de fa mammelle , 
de peur qu'il ne fuce du fang au lieu 
‘de lait. Mais que de charmes & de 
graces dans cette jeune bergere qui, 
affe à Pombre d’un chêne, fẹ com- 
pofe une couronne des fleurs qu’elle 
vient de cueillir dans la prairie voi- 
fine, ou qui, mollement étendue fur 
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les bords d’une fontaine, fixe fes re- 
ards innocens fur la courfe paifible 
de Ponde, & femble n’être occupée 
que de fon murmure ! Ces objets éle- 
vent dans le cœur une foule de fenfa- 
tions agréables, parmi lefquelles on 
aime à s'égarer & à flotter long-tems, 
avant de s'arrêter fur aucune (1). 
Qu'on y fafle bien attention, Pim- 
preflion de la grace renferme tou- 
jours je ne fai quoi de vague, qui 
plaît d'autant plus à Pame que le fen- 
timent & la penfée en font plus long- 
tems & plus doucement exercés (aS, 





pu 


©. (1) Nous en appellons à tous ceux qui ont 
vu la belle Naïade de M. FVajfé.. 

(2) Wolf expliquoit les différentes fitua- 
tions de l'ame, par la férie non interrome 
pue des fyllogifmes tacites qu’elle fait , fans 
prefque le favoir elle-même. Leibnitz a ob- 
fervé que c’eft à la foule de ces idées obf- 
cures, confufes, non réfléchies, & non dé- 
veloppées, que l’homme doit fouvent les 
fenfations les plus délicieufes. Il ne faut donc 

as être furpris que les Romains préféraff. nt 
es pantomimes aux fpeftacles vocaux, &c 

e la mufique inftrumentale ait, pour bien 

des perfonnes, plus de charmes que la vo- 
„cale. Moins les expreflions font circonfcrites 
& limitées, plus une ame fenfible y attache 
de fontimens & d'idées. . 

Aali 
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Les expreflions fortes & décidées ne 
repouflent la grace, que parce qu’elles 
pous fixent néceflairement fur leur 
objet, & qu’elles nous y attachent 
avec violence. 

Nous ajoutons que le fommeil mex» 
clut point ce mouvement, dans lequel 
nous faifons confifter la grace. Dans 
Ja Vénus endormie du Titien ,un fonge 
agréable & léger femble voltiger fur 
la phyfionomie de cette déefle. La 
douce émotion de fes efprits fe retrace 
fur tous les traits de fon vifage. Mais 
écoutons M. l’Abbé Winckelmann, : 

La grace fe forme par l'éducation & 
par la réflexion. Elle fuit toute efpece 
d’affeétation & de contrainte; elie agit 
dans le calme & dans la fimplicité de 
l'ame ; le feu des paffions & de Pima- 
gination l’obicurcit; par elle toutes les 
aéttons des hommes déviennent agréa- 
' bies, & elle regne avec la plus grande 
autorité dans un beau corps. Xenos 
phon la connut ; Apelle & le Cor- 
rege la refpiroient : Thucydide & 
Michel-Ange ne la connurent & ne la 
chercherent Jamais. Elle eft répandue 
généralement fur tous les ouvrages 
ge Pantiquité > & elle s’y fat fenti 
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même dans les produétions médio- 
cres.... Les préjugés & l'éducation 
nous font fouvent trotiver agréables 
des chofes qui nous révoltent lorf- 
que nous fommes parvenus à la con- 
noiffance des beautés de l’antique. Le 
fentiment de la grace n’eft donc pas 
natürel? Non: on peut l’acquérir, & 
mème l’enfeigner , ainfi que ke goût êc 
la beauté. | 

La grace dans les ouvrages de Part 
regarde principalement la figure de 
l’homme: elle ne confifte pas feule- 
. ment dans ce qui lui eft eflentiel, 
comme la fituation & les geftes, maig 
aufli dans les accefloires, comme P'a- 
juitement & la parure. Sa qualité eft 
la jufte proportion qui {e trouve entre 
la perfonne qui agit, & l’aétion; elle 
reflemble à Peau , qui eft d'autant plus 
parfaite qu’elle a moins de goût. Tout 
ornement étranger eft funefte à la 
grace ainf qu’à la beauté... La pofi- 
tion & les attitudes des figures anti- 
ques font celles d’un homme qui, fe 
préfentant dans une aflemblée de per- 
{onnes refpeëtables & fenfées, excite 
& eft en droit d'exiger de l’eftime, de 
la confidération & des égards. Le mou- 
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vement des figures neft prefque fenff- 
ble & caraétérifé, que par la difpofi- 
tion immédiate & néceflaire qu’elles 
ont à l’a@tion. Les artiftes modernes y 
à qui une pofition tranquille paroït 
inanimée & ne rien fignifier, Sima- 
ginent donner de lexpreflion à leurs 
figures , lorfque réellement ils ne font 
que les difgracier & les contraindre. 
Les anciens avoient tellement égard à 
la bienféance, qu'à moins qu'ils ne 
vouluffent défigner des perfonnages 
dévoués à la mollefle, ils ne préfen- 
toient que très-rarement des figures 
avec les jambes croifées. 

Dans les figures antiques, la joie 
n’éclate jamais; elle n’'énonce que le 
contentement & la férénité de Pame. 
Sur le vifage d’une bacchante, on ne 
voit briller, pour ainf dire, que Pau- 
rore de la volupté. Dans la douleur & 
l'abattement, Pame eft l’image de la 
mer, dont la profondeur eft tranquille, 
quand fa furface commence à s’agiter. 
Au milieu des plus grands maux, Niobé 
paroït toujours cette héroine qui ne 
vouloit point céder à Latone.... Les 
artiftes , ainfi que les poëtes de Panti- 
quité, ont repréfenté leurs perfon- 
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flages hors de l’'aétion, quand l’aétion 
n'étoit propre qu’à faire naître la ter» 
reur , la défolation & le défefpoir ; & 
cela, pour conferver la dignité de 
Phomme qu’ils vouloient montrer fu- 
périeur aux fituations les plus acca- 

lantes & les plus douloureufes. Les 
modernes qui n’ont étudié la grace, 
ni dans Pantique ni dans la nature, 
non-feulement repréfentent la nature 
comme elle fent, mais comme elle ne 
fent pas. La Charité du Bernin devroit 
regarder fes enfans d’un air tendre & 
gracieux, en un mòt ayec des yeux de 
mere; mais que de contradiétions dans 
fon vifage ! Au lieu d’un foûrire doux 
& intéreffant, on y trouve un ris 
fatyrique & forcé, que lartifte lui a 
donné en faveur de fa grace favorite, 
qui confiftoit à creufer de petits trous 

ans les joues. 

Quoiqu'il y ait peu de ftatues anti- 
ques dont les mains fe foient confer- 
vées, cependant à en juger par la di- 
reétion des bras, on voit bien que le 
mouvement des mains étoit naturel, 
tel enfin qu’on le remarque dans une 
perfonne qui ne croit point être ob- 
fervée. Ceux des artiftes modernes, 
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qui ont été chargés de reftaurer ces 
Chefs - d'œuvres mutilés , leur ont 
donné, comme dans leurs propres 
ouvrages, les mains d’une coquette. 
qui > devant fon miroir, affeéte de 
aire jouer fa prétendue belle main, 
& de la montrer à tout ce qui aflifte 
à fa toilette. Quand il s’agit d’expref- 
fion , les mains, dans nos figurés mo- 
dernes, font gênées comme celles d’un 
jeune prédicateur en chaire. Une fi- . 
gure prend-elle fon vêtement ? elle le 
tient comme une toile d’araignée. 
Art-elle un voile à foulever ? il faut 
que ce foit en écartant élégamment 
les trois derniers doigts dela main. 
La grace, dans laccefloire de la fi- 
gure, confifte, comme dans la figure 
même, à fe rapprocher le plus qu’on 
peut de la nature. Dansles ouvrages de 
la plus haute antiquité, le jet des plis 
fous la ceinture eft preicue perpendi- 
culaire ; ils font repréfentés tels qu'ils 
fe forinent naturellement dans une 
draperie délice & légere. A mefure que 
Les arts faifoient des progrès, on cher- 
choit la variété; mais les vêtemens 
furent toujours traités comme un tiii 
léger, dont les plis ne devoient être 
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m lourdement accumulés, ni bifarre- 
ment difperfés, mais rapprochés & 
réunis avec élégance & avec fimpli- 
cité. C’eft aux bacchantes que les an- 
ciens donnerent des draperies flot- 
tantes & dérangées, même dans les 
flatues, mais en obfervant toutefois 
la convenance, & fans jamais forcer 
la capacité de la matiere. Leurs dieux 
& leurs héros font repréfentés d’une 
maniere propre à infpirer le refpeét, 
& non comme un jeu de vents, ou 
comme des drapeaux déployés. 

Dans les tems modernes, il ne pa- 
` roit pas qu'après Raphaël & fes meil- 
leurs éleves, on ait penfé que la grace 
s’étendit aux vêtemens, puifgwon va 
employé que des draperies aflom- 
mantes, dans lefquelles la forme du 
corps, que les anciens étoient fi Ja- 
loux de prononcer, fe trouve en- 
feyelie. On voit même telle figure, 
qui femble n’avoir été faite que pour 
porter l’étoffe lourde, dont l’imagi- 
nation & la main encore plus iourdes 
de l’artifte, ont pris plaïfir à l’accabier. 

. Le caractere de grandeur & de fierté 
que Michel-Ange donna à la fculpture 
fut extrêéniement funefte à la grace, 
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On s’empreffa d’imiter un homme , à 
qui la force de fon génie, le feu de fon. 
imagination & la profondeur de fon 
favoir n’avoient jamais permis de 
fentir les mouvemens doux, naturels 
& tranquilles de la grace. Michel-Ange 
ne s’attacha qu’au difficile, à l’éton- 
nant , à l’extraordinaire. L’attitude 
qu a donnée aux figures qu’on voit 
ur les tombeaux de la chapelle du 
Grand-Duc, eft fi forcée, que le mo- 
dele le plus patient & le plus exercé 
ne fauroit la foutenir fans fe faire 
violence. Toujours fier, fouvent fu- 
blime , Michel-Ange ne fut jamais gra- 
cieux. Mais c’eft fur-tout dans les ou- 
vrages des éleves & des imitateurs de 
ce grand homme, que le manque de 
grace eft remarquable & choquant, 
parce qu'il s’en faut bien que ce dé- 
faut y foit compenfé par les beautés 
fublimes que Michel-Ange a répandues 
dans les fiens. 

Le Bernin étoit né avec du génie & 
de grands talens. Il fit à l’âge de dix- 
huit ans fon groupe d’Apollon & 
Daphné, ouvrage merveilleux & bien 
propre à faire efpérer que cet artifte 
porteroit la fculpture au plus haut de- 
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gré de perfedion. Encouragé par les 
éloges qu’on lui accordoit univerf{elle- 
ment, & {entant bien qu’il ne lui étoit - 
poffible ni d'atteindre ni d’effacer les 
anciens, le Bernin s’ouvrit une nou- 
velle route : dès-lors la grace s’éloigna 
de lui entierement & pour jamais. Et 
comment fe feroit-elle accordée avec 
les procédés de cet artifte ? Il ne cher- 
choit & ne puifoit fes traits, fes for- 
mes, fes figures que dans la nature 
. commune ; & quand il voulut s’élever 
à l'idéal, il ne repréfenta que fes pro- 
pres idées : du moins la nature n’offre- 
t-elle en Italie rien de conforme à fes 
expreflions & à fes figures. Il fut ce- 
pendant regardé comme le dieu de 
Part ; mais 1l ne dut cette gloire qu’au 
goût corrompu de {on fiecle. 





En ne faifant connoître des réfle- 
xions de M. L. W. que celles qui nous 
ont frappés davantage, nous n'avons 
point eu à craindre d’en détruire la 
texture & lenfemble. Ce ne font ici 
que des mafles éparfes, jettées même 
avec plus de chaleur & plus brufque- 
ment peut-être que ne l’exigeoient la - 
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délicatefle & la douceur du fujet. Du : 
refte, eft-1l bien vrai que la grace fe 
forme par l’éducation & par la réfle- 
xion ? Il nous femble au contraire que 
l'éducation & la réflexion font plas 
propres à détruire la grace qu’à Ha for- 
mer. Eft-il rien de fi” gracieux*que les 
attitudes, les geftes, & tous les mou- 
vemens de l'enfance? La contrainte 
n’eft-elle pas fouvent le fruit de l’édu- 
cation? Toute réflexion n’eft-elle pas 
une efpece effort? Or leffort & la 
contrainte ne font-ils pas le poifon de 
la grace? Selon M. L. W. la grace 
peut être enfeignée. Ariftote, Cicé- 
ron & Quintilien n’en ont pas jugé 
de même. En effet, comment le pré- 
cepte & la regle pouri roient-ils jamais 
enchainer une qualité , dont le prin- 
cipe repofe dans le cénte de Pauteur 
bien plus que dans les refources de 
Fart? Deux hommes, dont on peut 
dire que la grace a conduit elle-même 
la plume, Xenophon & la Fontaine, 
n'ont point eu d'imitateurs, & l’on 
peut défier les critiques les plus fubtils 
& les plus profonds de pouvoir jamais 
révéler la caufe du charme que ces 
deux auteurs ont répandu dans leurs 
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Quyrages. M. L. W. prétend que les 
artiftes , ainfi que les noëtes de Panti- 
quité, ont toujours préfenté leurs per- 
fonnages hors de laëtion, quand Pac- 
tion étoit effrayante , doulourcufe & 
terrible ; & cela, pour conferver la 
dignité de l’homme, qu’ils vouloient 
montrer fupérieur à tous les traits de 
la douleur & de l’infortune. Cette ob- : 
fervationeft noble , mais eft-elle jufte ? 
Homere a-t-il peint Achille hors de 
lation, loriqu’à la nouvelle de la 
mort de Patrocle, ce poëte nous Pa 
repréfenté fe roulant dans la pouffñere, 
S’arrachant les cheveux, fe meurtrif- 
fant le vifage, & pouffant un cri fi 
terrible , que Thétis l’entendit des 
profondeurs de la mer ? oo 
Rapprochons des idées de M. L. 
W. fur la grace, d’abord celles de 
M. Zanotti, peintre, poëte, & ac- 
tuellement fecrétaire de l’académie de 
peinture de Bologne ; enfuite celles de 
M. Wattelet, qui, dans fes réflexions 
fur la peinture , a traité toutes les 
parties de ce bel art avec autant de 
fineffe que de profondeur: 
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anime & embellit tous les lieux qu’elle 
arrofe, dit M. Zanotti, de même la 
grace répand l'intérêt & le charme fur 
tout ce qu’elle touche. Je ne cherche- 
rai point à en pénétrer l’origine : elle 
eft inconnue aux peintres, &c. l’œil 
même des philofophes ne Pa pas en- 
core apperçue, Nous la fentons, fans 
pouvoi: la comprendre; il eft impof- 
fible de la foumettre à des regles dé- 
terminées & certaines: c’eft un pur 
don de la nature ; celui qui prétendroit 
l’enfeigner , n’a qu’à garder fes précep- 
tes & fes leçons pour lui-même. La 
chercher, c’eft faire préfumer qu’on eft 
condamné à ne la rencontrer jamais. 
Toute affeation la détruit. Regardez 
la nature , elle ne laifle voir d'effort 
dans aucune de fes opérations. Les 
Grecs & Raphaël ont à cet égard 
opéré comme la nature. Tous les pein- 
tres ont été jaloux de répandre dans 
leurs compofitions une qualité, dont 
le propre eft d’attirer & de charmer 
tous les yeux; mais la plupart, au lieu 
de nous montrer la grace, ne nousont 
laifié voir que les efforts qu'ils ont faits 
pour l’atteindre, & {ont tombés dans 
une affeétation puérile & ridicule. L’é- 
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légance & la fimplicité font infépa- 
rables de la grace. La: plus petite alté- 
ration {uffit pour faire difparoitre la 
fimplicité. Je fuis perfuadé que Za 
Sainte Cecile, dont Pattitude & tous 
les traits font fi modeftes, fi fimples 
& fi naturels, a infiniment plus coûté 
à Raphaël que fon Jfaie, plein de 
force, de grandeur & de fierté. Un 
vêtement fimple, des mouvemens 
doux, légers , & dont l'élégance con- 
fifte , filon peut s'exprimer ainfi, dans 
des infiniment petits, ne peuvent être 
l'ouvrage que d’un génie doué de fi- 
neffe & de pénétration, Le grand, le 
fort, le reffenti, laiflent au contraire 
à l’artifte un efpace plus étendu , & 
beaucoup plus de liberté. 

Je voudrois qu’un jeune artifte s’oc- 
cupât beaucoup de la grace, mais qu’il 
ie gardât encore davantage de laffec- 
tation. Le manque de grace eft un dé- 
faut, l’affeétation eft un vice : l’un ne 
doit être imputé quà la nature, qui 
feule peut donner le fentiment de la 
grace ; l’autre regarde le peintre qui 
penfe fottement que Part peut fup- 
pléer la nature. 


La grace, felon M. Zanotti, doit 
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s’ctendre à tous les genres, à tous les 
- fujets, à toutes les expreflions. L’Her- 
cule de Farnefe, dit-il, et aufi gra- 
cieux dans fon genre, que left dans le 
fien la Vénus de Médicis; mais nous 
prendrons la liberté de faire obferver 
à M. Zanotti, que dès-lors ce n’eft 
plus diftinguer la grace d’avec la con- 
venance. 

La grace , ainfi que la beauté, con- 
court à la perfe&tion, dit M. Watte- 
let ; ces deux qualités fe rapprochent 
dans Pordre de nos idées: leur effet 
commun eft de plaire : quelquefois on 
les confond, plus fouvent on les dif- 
tingue : elles fe difputent la prefè- 
rence qu’elles obtiennent, fuivant les 
circonftances. La beauté fupporte un 
examen réitéré : ainfi l’on peut difpu- 
ter le prix de la beauté, comme firent 
les trois déefles; tandis que le feul 
projet prémédité de montrer des gra- 
ces les fait difparoïtre. 

Je crois que la beauté confifte dans 
une conformation parfaitement rela- 
tive aux mouvemens qui nous font 
propres. 

La grace confifte dans laccord de 
ges mouvemens avec ceux de l'ame, 
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Dans l'enfance & dans Ha jeunefle, 

lame agit d’une façon libre & immé- 
diate fur les reflorts de l’expreflon. 

Les mouvemens de láme des enfans 
font fimples; leurs membres dociles 
& fouples. Il réfulte de ces qualités 
une unité d’aétion & une franchife qui 
plait. | | 

Conféquemment l'enfance & Ha 
jeunefle font les âges des graces. La 
fouplefle & la docilité des membres 
font tellement néceflaires aux graces, 
que l'age mûr s’y refufe, & que la 
vieillefle en eft privée. 

La fimnlicité & la franchife des 
mouvemens de lame contribuent tel- 
lement à produire les graces , que les 
pañlions indécifes ou trop compli- 
quées les font rarement naitre. | 

La naïveté, la curiofité ingénue, le 
defir de plaire, la joie fpontanée, le 
regret, les plaintes & les larmes même 
qu’occafionne la perte d’un objet ché- 
r1, font fufceptibles de graces, parce 
que tous ces mouvemens {ont fimples, 
| l'incertitude, la réferve, la con- 
trainte, les agitations compliquées & 
les pañions violentes, dont les mou- 
vemens font en quelque façon convul- 
fifs , n’en font pas fufceptibles, 
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Le fexe, plus fouple dans fes ref- 
forts, plus fenfible dans fes affe&tions, 
dans lequel le defir de plaire eft un fen- 
. timent en quelque façon indépendant 
de lui, parce qu’il eft néceffaire au 
fyftème de la nature; ce fexe, qui 
rend la beauté plus intéreflante , offre 
aufi, lorfqu’il échappe à Partifice & à 
l’affetation, les graces dans l’afpe& 
le plus féduifant. | 

La jeuneffe très - cultivée s eloigne 
fouvent des graces qu’elle recherche ; 
tandis que celle qui eft moins con- 
trainte, les poflede, fans avoir eu le 
projet de les acquérir. C’eft que Pef- 
pritéclairé & les conventions établies 
retardent ou affoibliflent les mouve- 
mens fubits tant de Pame que du corps: 
la réflexion les rend compliqués. Plus 
la raïon s’afflermit & s’éclaire, plus 
l'expérience s’acquert; & on laifle 
aux mouvemens intérieurs cet empire 
qu'ils auroient naturellement fur les 
traits, fur les geftes & fur les actions. 

L'âge mûr, qui voit ordinairement 
fe perfe@ionner & la raïon & l’expé- 
rience , voit aufliles reflortsextérieurs 
devenir moins dociles & moins fou- 
ples. 
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Dans la vieillefle enfin, Pame re- 
froidie ne donne plus fes ordres qu’a- 
vec lenteur, & ne fe fait plus obéir 
qu'avec peine. 

L’exprefion & les graces s’éva= 
nouiflent alors. 
Les graces, telles que je viens de 
les définir, empruntent une valeur 
indéfinie de la plus parfaite confor- 
mation. Cependant les mouvemens 
fimples de lame n’ont peut-être pas, 
avec la perfe“tion d’un corps bien 
conforme, le rapport abfolu qui exifte 
entre cette parfaite conformation & 

les aétions qui lui font propres. 

Voilà pourquoi lenfance , qu’on 
peut regarder comme un âge où le 
corps eft imparfait, eft fufceptible de 
graces, tandis que ce n’eft que par 
convention qu'on peut lui attribuer la : 
beauté. 

Ce que j'ai dit fuppofe encore l’é- 
quilibre des principes de la vie, qui 
produit en nous la fanté. Cet état 
commun à tous les âges, dans les 
rapports qui leur conviennent, eft fa- 
vorable aux graces, & fert de luftre 
à la beauté. 


Au refte, cet accord des mouves 
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mens fimples de lame avec ceux du . 
corps ; éprouve une infinité de modi- 
fications, & produit des effets très? 
Variés. | 

C’eft de-là que vient fans doute 
lobfcurité avec laquelle ori parle com- 
munémient, & ce je ne fais quoi, ex- 
preflion vuide de fens qu’on a fi fou- 
vent répétée, comme fignifiant quel- 
que chofe, 

Les graces font plus ou moins ap- 
perçues & fenties, felon que ceux 
aux yeux defquels elles fe montrent 
font eux-mêmes plus où moins dif- 
pofés à en remarquer l'effet. 

* Qui peut douter qu'il ne fe fafle, 
quand nous fommes très-fenfibles aux 
graces , un concours de nos fentimens 
intérieurs avec ce qui les produit? 
Fixons quelques idées à ce fujet. 

Un homme indifférent voit venir 
à lui une jeune fille , dont la taille pro- 
portionnée fe prête à fa démarche, 
avec cette facilité & cette foupleffe, 
qui font les caraéteres de fon âge. 
Cette jeune fille, que je fuppofe affec- 
tée d’un mouvement de curiofité , re- 
çoit de cette impreflion fimple de fon 
amc, des charmes qui frappent les 
yeux de celui qui la regarde, 
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Voilà des graces naturelles, in- 
dépendantes d’aucune modification 
étrangere. 
Suppofons aétuellement que cet : 
homme, loin d’être indifférent, prenne . - 
Pintérêt d’un pere à cette jeune beauté 
qui lapperçoit, & qui fe rend près 
de lui, Suppofons encore que la cu- 
riofité qui guidoit les pas de la jeune 
fille foit changée en un fentiment 
moins vague, qui donne un mouve- 
ment plus décidé à fon ation & à fa 
démarche, Quel accroiflement de 
graces va naïtre de cet objet plus in- 
-téreflant, de cette a@ion plus vive, 
& de la relation de fentimens, qui 
d’un côté produit un empreflement 
tendre, & qui de Pautre rend le pere 
plus clairvoyant cent fois & plus fen- 
fible aux graces de fa fille, que ne Pé- 
toit cet homme défintéreffe ! 
Ajoutons à ces nuances; 
Que ce ne foit plus un homme in- 
_ différent, ni même un pere, mais un 
jeune homme amoureux qui attend, 
& qui voit enfin arriver l’objet qu’il 
defire & qu’il chérit. Que cette jeune 
file, à fon tour, foit une tendre & 
naive amante ,. qui n’a pas plutôt ap- 
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perçu celui qu’elle aime , qu’elle pré- 
cipite fa courfe. 

Suppofez que le lieu dans lequel ces 
deux amans fe réuniflent {oit ce que 
la nature peut offrir de plus agréable , 
que la fcene foit éclairée par un jour 
choifi , que la faifon favorable ait dé- 
coré de verdure & de fleurs le lieu du 
rendez-vous. Répréfentez-vous à la 
fois les charmes de la jeuneffe, la per- 
feétion de la beauté, l'éclat d’une 
fanté parfaite, l’agitation vive & na- 
turelle de deux ames qui éprouvent 
les mouvemens les plus fimples , les 
plus relatifs, les moins contraints; & 
voyez fe fuccéder alors une variété 
infinie de nuances dans les graces qui, 
toutes infpirées, toutes involontaires, 
{ont par conféquent empreintes fur 
les traits, & exprimées dans les moin- 
dres a@ions & dans les moindres 
geftes. 

Ainfi , parmi les impreffions de 
Pame qui fe peignent dans nos mou- 
vemens, & dont je parlerai en réfle- 
chiffant fur les paflions, celle qui pa- 
roit la plus favorifce de la nature , l’a- 
mour , produit une expreflion plus 
agréable, plus univerfelle, plus fen- 
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fible que toute autre, & dans laquelle 
la relation de Pame & du corps, qui 
fait naitre les graces, eft plus intime 
& plus exaétement d’accord. 

Aufi les anciens joignoient & ne 
féparoient jamais Vénus, PAmour & 
les Graces: & la ceinture myftérieufe, 
décrite par Homere, n’eft peut-être 
que emblème de ce fentiment d’a- 
mour fi fertile en graces, dont Vénus, 
toujours occupée , empruntoit le 
charme que la beauté feule n’auroit 
pu lui donner. 
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eo 
DE L'ETABLISSEMENT 
de l’Académie des Arcades. 


L'Acaveme des Arcades fut fon- 
dée à Rome en 1690, fous la forme de 
république démocratique; fes mem- 
bres prennent des noms de bergers & 
de divers cantons de la Grece , dont 
on fuppofe qu’on leur donne le ter- 
rein à cultiver; cette fociété, aujour- 
d’hui fubdivifée en prefqu’autant de 
colonies qu’il y a de villes en Itahe, 
fut long-tems errante; eile tint d’a- 
bord fes féances fur le mont Janicuie; 
peu de tems après, elle fe tranfporta 
fur le mont Exaulio, dans le bois du 
duc de Paganica; obligés de chercher 
un lieu plus commode & pilus vaite, 
pour fatisfaire à l’empreflement du 
public qui venoit en foule les en- 
tendre , nos académiciens fe rendi- 
rent en 1691 dans les jardins du pa- 
lais qu'avoir occupé la célebre Chrif- 
tine; deux ans après ils obtinrent de 
Ranuce Il, duc de Parme, la pernuf- 
fion de traniporter leurs féances dans 

les 
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les jardins Farnefe ; jufqu’alors les Ar- 
cades , confervant toute la fimplicité 
des mœurs paftorales, n’avoient eu 
ur s’affeoir que l'herbe ou la pierre; 
e duc de Parme leur fit bâtir une ef- 
pece.de théâtre champêtre où, pen- 
dant près de fix années, ils continue- 
fent tranquillement leurs exercices; 
. mais en 1699 ils fe virent encore dans 
ła néceflité de chercherunautre afyle 5 
le duc Salviati leur offrit fon jardin; 
ils s’ÿ rendirent & croyoient avoir 
enfin trouvé une retraite aflurée, lorf- 
que la mort du duc renverfa leurs ef- 
pérances & lesreplongea dans de nou 
velles inquiétudes ; le prince Juftiniani 
les accueillit; enfin en 1707, Fran- 
çois-Marie Rufpoli, prince de Cerve< 
teri, les fixa fur le mont Aventin, où ` 
il fit conftruire, pour leurs affemblées 
générales , un très-bel édifice en forme 
d'amphithéâtre.. . 
~ Laffés d’errer de jardin en jardin 
& de colline en colline, & fur-tout 
‘indignés du peu d’accueil qu’on faifoit 
aux mufes , quelques Arcades s’étoient 
retirés. Mais ce ne fut point là le plus 
grand malheur de cetteacadémie. Un 
de fes principaux membres, le célebre 
Tom. III. f B b 
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Gravina, ayant été confulté fur le fens 
d’une des oix de la fociété, loi qu’il 
avoit ditée lui-même, ŝu la plus 
grande partie du corps ayant rejetté 
fa réponfe; Gravina, pour demeurer 
uni à la loi, fe fépara de ceux qu'il 
prétendoit l'avoir tranforeflée; quel- 
ques-uns des Arcades, dont il formoit 
l'efprit & le goût, le fuivirent &, 
quoiqu’en très-petit nombre, ils pré- 


‘tendirent repréfenter le corps entier 


de l'académie. Cet attentat parut 
énorme ; Rome, depuis les anti-papes, 
n’avoit peut-être point éprouvé de 
f{chifme plus orageux; le lieutenant 
de l'auditeur de la chambre. apofto» 
lique fut chargé de juger cette grande 
affaire; 1l étoit prêt à prononcer, 
lorfque, cédant aux inftances du care 
dinal Corfini, le petit nombre re- 
nonça à fes prétentions, abandonna 
le nom qu’il avoit pris d’Arcadie nou- 
velle, & promit de ne s’afflembler dé- 


ormais que fous celui d’Académi 


Quirine. 
Du refte , cette fociété, dont lob» 


jet étoit de purger la littérature itae 


lienne des abfurdités & des extrava 
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gances qui depuis un fiecle la défigu- 
roient, n’a guere fervi qu’à perpétuer 
le goût des frivolités. Un philofophe 
Grec comparoit les Athéniens de for 
tems à ces inftrumens de mufique 
auxquels, fi on leur ôte la languette (1), 
il ne refte plus rien : il y a peu de mem- 
bres de l’Arcadie à qui cette compa- 
raifon ne puifle s’appliquer. 





(1) C'eft ce que nous appellons plus 
communément anche, & çe que les Grecs 
& les Latins, ainfi que nous, exprimoient 
par le diminutif du mot langue , Assrapror 

ngula, / 
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